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Marc Sangnier 
une pensée, un combat 
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courrier des lecteurs 

Euitec les exercices philosophiques 

je profite dii renouvellement de 

ii,ou abonnement pour vous faire 

cotiipliittent (le la haute tenue de 

« F rance- Foru In » (lui sait aborder 
sou ts des angles originaux tan t (le pro-

hlèittes - sttttottt politiques - 

(lLi ' tiIlti actualité débordante d'activité 

et de retournements imprévus rend 
dc pI us en plu s iii téressa n tsà ét ii dier, 

eu étendue comme en profondeur. 

e crois cependant devoir attirer 
vote attention (après d'autres lec-

teurs, ine semble-t-il) sur le déséqui-

libre ('ui consisterait à attribuer une 
place t top 'prédollti flan te à des exer-

cices philosophiques d'une classe 

cul) fi ta ml t à tin ésotérisme à peu près 

j naccessible fi beaucou p  de nos amis. 

I'ou I t le t nomide ne peut rejoindre 

Et enfle Borne, par exemple, sur des 
t (eus où il « s'envole » avec une 

facilité qui nous remplit d'admiration 
niais soli tôle Inc parait plus utile - 

et iotit aussi brillant d'ailleurs - lors-

q u'' il dé, non te 1)0(1  r no, ts des méca-

miislues (le la pensée moins loin de 
nom s, pi tus près donc (les préoccupa-
tions dii « lecteur nuoven ». 

L. B. (Paris) 

Quelle est l'efficacité de vos sug-
Lf est ions ? 

été frappé par la densité de 
votie dernier niunéro. Le Forum sur 

le tiarxisnic, pat' la qualité des parti-

ci pni ts et par 'la va leti r (les observa-
tions, constituait tille très féconde in-

citation à réfléchir sur un sujet qui 

conserve tille inclisctitahle actualité 
bien t1ue 'les événements semblent ap- 

porter tin certain nombre de démentis 

aux anakses. marxistes. 

Par ailleurs, les réflexions de Jac-

ques Fauvet sur la crise de la démo-
cratie française mont paru pleines 

dc pertinence et il serait souhaitable 

que ces suggestions (notamment cel'le 

qui concerne la nécessité de la décen-
tralisation) rencontrent un accueil f a-
vorable chez les hommes politiques 

qui ont des responsabilités législatives 

ou gouvernementales, mais je me 
demande si parlementaires et minis-

tres, en définitive, font grand cas des 
réflexions qui sont publiées dans des 

revues comme la vôtre, comme « Es-

prit » ou comme « Preuves ». 
Bravo pour les réserves que fait 

Pierre Dcamps sur la politique du 

gouvernement. 

T. P. Puy-de-Dôme- 

Cercle « France-Forum » 

L'action politique s'exerce souvent 

au détriment de la réflexion, et plus' 
cette action est vécue, plus elle nous 
sépare de ceux qui n'ont pas fait le 
même choix, rendant le dialogue dif-

ficile. Le milieu étudiant n'échappe 

pas à cette règle et c'est là peut-être 
que les idées s'affrontent avec k plus 

de violence, que l'engagement est le 
plus catégorique, qtie les contacts va-

lables sont les moins faciles. D'où la 

nécessité d'arriver à une libre et loyale 
confrontation des idées et des enga-
gements qui témoignent de cette ou-

verture aux autres sans laquelle nulle 

démocratie n'a de chance de survivre. 

Cette confrontation ne peut se faire 

que dans une recherche commune, 
tmne réflexion en profondeur dégagée 

de toute contingence politique don-

née. Nul désir de reconstruire le mon-

de, aucune intention de propagande 

seulement ce souci commun de com-

prendre un problème, de 'le saisir 
dans sa complexité, de rechercher 

des points d'apui pour une action 
valable. 

Ces deux besoins de dialogue et de 
réflexion sont à l'origine de la créa-
tion dii cercle « France-Forum », cer-

cle étudiant créé avec le concours dc 

la revue « France-Forum ». 

Le 12 novembre dernier, une qua-
rantaine d'étudiants, représentant à 

peu près toute la gamme des partis 

politiques français se sont réunis, dans 

une salle d'un café de la rue Soafflot, 

à Paris, autour de J-M. Domenach, 
directeur de ta revue « Esprit » 

Raoul Girardet, professeur à l'Institut 
d'Etudes Politiques, collaborateur de 

« Nation française » Pierre Dhers, 
professeur d'histoire au lycée Condor-

cet, ancien député M.R.P.. et Henri 
Bourbon, rédacteur en chef de 

« France-Forum » pour un colloque 
sur 'le thème « Nationalisme et Démo 
cratie ». 

Les débats animés et cordiaux ont 

montré tout l'intérêt des participants 

à l'égard d'une méthode de réflexion 
qui se voudrait un instrument de for-

mation civique et de loyale informa-
tion politique. 

Le prochain Cercle France -Forum 
aura lieu le 14 décembre avec Jac-
ques Fauvet, Pierre-Henri Teitgen, 

sur le stujet suivant « Y a-t-il une 
crise de la démocratie française ? ». 

Pour faire connaitrc 
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$ Polémiques et dialogues .Ji 
• Lit (éi,értii fait école 

I la France ii besoin du général de Gaulle, le parti 
coinnuiniste a besoin de Maurice Thorez et tout se 

pisse coliulie si celui-ci avait Linpruuté à celui-là les 
maximes de gouvernement qu'il fait siennes pour bien 
régner sur 1es siens. Il semble toutefois que sur ce point 
le disciple aille plus loin que le maître et qu'un dis- 

coin tic celui que le Numéro Un du communisme 
a proi10tic't Choisy-le-Roi (beau nom mona rehi quemen t 
providentiel) devant le comité central du Parti soit plus 
vite tutu pris et pI Lis exacteni ent obéi par les états-maj ors 
et les militants comniunistes qu'une conférence de presse 
dii général n'est entendue et mise en oeuvre par les cadres 
et les ii o tables du régi ii e dont on a bi en vu qu'ils a rro-
saient titille eau puisée à leur propre puits le grand vin 
qu'ils avaient i'iissioii de distribuer, A Gh?isy-le-Roi, Mau-
mec 'liinrb, a coinrijanclé avec autrement d'autorité un bel 
ci loti tournant trtctique, ralliant le parti à une politique 
algérienne fondée sur ce pncipe d'autodétermination 
coutre 'lequel 011 t'avait pas la veille assez de sarcasmes, 
niodéi'ani l'hostilité de ses fidèles à ce Général de Gaulle 
duinit Ma tri ce Thorez ne petit pas ne pas se souvenir 
tians la nostalgie de l'esprit qu'il a été autrefois le minis-
Ire, car enfnn poLir être communiste, on rien est pas 
rimais houiiiie, et cloné de mémoire et de gratittide. 

Ma un ce 'Iliurez a donné consigne au Parti de pra tiquer 
la politique de la niain tendue et de préparer ce qu'il 
appelle « le Front tunique », évitant soigneusement de 
xi '1er tic « Fron t l'opula ire » com me le fon t les étourdis 

d'unie attire gauche potir laquelle le chef du parti com-
'unit ist e l'ion t re une ni édiocre tendresse. C'est que le 
« Iront l'o1,ulairô » divisait et, qu'à l'émulation du Gé-
itéra I, le secrétaire général ou le gén éral-secrétaire n'as-
pin pltis qu'à rassennbler et à unir, Maurice Thorez a 
ru'proclué au Parti d'avoir trop regardé du côté des socia-
lisuc.s autuonuouiies, estimant que même hepreuse la prise 
tut vaudrait pas 'la chasse il fatit, a-t-il dit, gagner les 
onvricr.s socialistes peu séduits par les grands intellec-
tuels et lits hautes criiu.sciences du P.S.A. et au demeu-
unit « les petits gwupuseules près de nous » (gracieuse 
Il usiolu à la fois à I' U.G .5. e t au RS.A.) confonden t 

dialecmiqtie eu scolastiqtie et tombent dans cette erreur 
cette horreur que, grand potirfentleur d'hérésies, Mati-

rice Thuirez a nou,,truée le « doctrinarisme » d'un mot 
nu.ssi laitl que lit chose qtu'il prétend signifier. On n'a 
mus entendit alors que les intransigeants des nouvelles 

turhes a ietut opposé à ce mépris (le fer une parole quel-
q une peu fi ère et libre et on se demande si dans cette 

iol ogi e (le I ' cmii pi risnie poli tique dans ce refus d'une 
pensée q tu lie soi t pas étroitement liée à l'« organisa-

titi » et à l'action immédiate, Maurice Thorez s'inspire 
t otIj (iii S (le Marx e t de Lénine oti s'il ne prend pas 
d ereelief nioclèl e su r les dernières moeurs titi général de 
Gaulle. 

9 'le-s lioniiuues du sacrifice 

N OUS ne rendons pas stiffisa minent justice au grand 
exu,niple (le discipline civique et d'immolation du 

sens propre qtie donne jou r après jou r non pas ce parti 
de gouveruem cli t litais ce parti du gouvernetn ent qu'est 
l'Ut, ioul' poar la Notrvell e République. S'ils suivaient leur 
petite, les ni il i ta n ts de l'U.NR. dans leur immense maj o-
rué détesteraient la politique définie par le chef de 
'Ria t 'le 16 se ptenibre et le 10 novembre, mais ces 

hommes du sacrifice apprennent jour après jour à mar-
cher sur leur coeur et, par, une sorte de décret tout cor-
nélien, ils s'interdisent, 'bien qu'ils en aient une furieuse 
envie, de se vouloir plus français que 'le général de 
Gaulle, qu'ils ont fait serment de suivre en toutes cho-
ses et grâce auquel aussi ils sont sortis de l'ombre pour 
se répartir un si grand nombre de charges et dc mandats, 
s'il est permis de tempérer d'une note utilitaire la musi-
que déchirante et héroïque qui accompagne leurs pas. 

Toutefois, les hommes de -l'UNR, ne peuvent pas vivre 
continûment dans l'exaltation du sacrifice, car les che-
valiers sont eux aussi pétris dans la commune argile, et 
le destin indulgent leur ménage des temps faibles pendant 
lesquels le naturel cruellement tyrannisé a licence de se 
manifester. Ainsi le congrès de l'UNR. à Bordeaux' a 
été d'abord l'occasion d'un puissant, véhément et tumul-
tueux défoulement des tendances si longtemps comprimées. 
Le dieu du congrès a été Jacques Soustelle et sans doute 
les militants de l'UNR, eussent-ils acclamé Georges Bi-
dault avec un surplus de frénésie si cet inflexible, devenu 
le Saint-Just du néo-nationa -lisme, pouvait être reçu dabs 
les temples de l'équivoque et du double jeu. La réinté-
gration des exclus, ennemis déclarés du 16 septembre et 
du 10 novembre, a été réclamée dans le style de la co-
lère. M. Ah Mallem, •qui avait écrit sur la politique algé-
rienne un rapport et que l'hebdomadaire Carrefour qua-
hifie de « défaitiste », a dû pour n'être pas émporté par 
l'orage, désavouer à la tribune une pensée qui dans son 
premier jaillissement était d'exacte fidélité gaulliste. Ré-
tractation jugée insuffisante, puisque le député de Batna 
s'est trouvé exclu des organismes directeurs de l'UNR. 
dans lesquels ne se rencontre aucun Français musulman, 
singulière manière de pratiquer l'intégration et de faire 
l'Algérie française. 

Pour mettre un terme aux débordements et aux 
défoulements bordelais, Jupiter envoya Mercure, mes-
sager habituel de ses volontés et M. Michel Debré fit 
enfin régner l'ordre en rappelant le grand voeu d'obéis-
sance qui est pour l'UNR, sa raison d'ètre politique. 
On rentrait en classe après la récréation. Héroïquement 
rdfoulé.s, 1les hommes du sacrifice se mettaient en rang et 
montaient en ligne. Ils y sont encore. Pour combien de 
temps 

•Eehec aux ultras 

L E,5 problèmes politiques, petits et grands, ne sont ré-
solus que lorsque la situation de quelques-uns est 
assez courageuse pour faire une brèche de troisième 

force contre les démagogies ennemies et complices des 
ultras de l'un et l'autre bord. Ainsi de l'affaire algé-
rienne. Ainsi de la question scolaire. Dans un climat teàdu 
à l'extrême où s'affrontent déplorablement des outrances 
laïques et des aveuglements intégristes et cléricaux, la pa-
role du cardinal archevêque de Paris a fait passer un 
souffle libérateur et donné des raisons d'espérer aux 
hommes de réconciliation. Par l'hommage que, à la séance 
de rentrée de l'institut catholique de Paris, il a rendu aux 
membres catholiques de la commission Lapie, Mgr Feitin 
a refusé de s'associer à la compagne de dénigrement sys-
tématique dont sont l'objet la commission et ses conclu-
sions dans nonibre de milieux bienpensants qui jugent 
avec précipitation et prévention avant même de connaître 
les pièces du procès. Et 'pour que soit infligé aux ultras 
l'échec décisif, il faudrait que le problème scolaire lui aussi 
ait son 16 septembre et ion 10 novembre. 



EDITORIAL 

Pour une Commûnauté... communautaire 

par Pierre-HenriTEITGEN. 

L A Fe,kratiun (' LI Mali et les deux Etats africains qu'elle 

rét'ciit, le Sénégal et le Soudan, veulent aujourd'hui quit- 

1er la C,,,nmtiiiauté, proclamer leur indépendance, puis 

négocier avec la France certains accords confederaux. La Cons-

titittio1i leur en donne le droit et leur en fournit les moyens, 

la Coinmttnat,té ti'est pas une prison. 

L'exemple du Mali sera suivi. 

l)'nttt:tuns s'indignent. Ils (lisent t' déjà 	» sur lin ton qui 

exprime p11s pie leur regret, leur revanche 	la revanche 
des I' realistes » sur e les rêveurs ii. 

Certes., il convient d'expliquer atix dirigeants dtt Mali qtt'il 

n'y a 111115  pour l'avetlir (le Communauté Ou même de Confé- 
d éra t o,, p  oss il, les si eh a eu ii tics Et n ts membres e reprend ses 

hill es" dans la plénitude de sa sotiveraineté et de son indé-

pendance. Fin-elle du type confédéral ie plus souple, itne 

Communauté sttppose d'altortl tille mise en 'commun. 

Ilfatit aussi (lire elairetuent aux dirigeants du Mali qu'un 

choix s'impose. Dans 1e monde où nous sommes on ne va 

lias déjeuner en amis de la famille tin jour à l'Elysée, le 'en-

demain ati ICrenilin et le surlendeniain à la Maison Blanche. 

L'association qtt'il compte nimtis offrir sitôt devenu totalement 

le Mali ne devra lias aol's la proposer aux en-

elieres pulsiijoes à la manière 'le la Guinée qui se fait gloire 

lie traite r cas par cas avec le plus offrant. Les représentants 

lit Mali doivent comprendre qu'aujourd'hui encore on ne 

,,boisi t pas setilemnetit son moirché, ses fournisseurs et 5es 

conseillers techniques, mais, par ce choix nième, son ram1, 

e t son destin. Si donc c'est bien à la Frauce qu'ils veident 

s'associer. potir (les motifs primordiaux et définitifs d'ordre 

imimiral et spirittiel, qu'ils renoacent à leur ilmquiétante procé-

dmmre en mietix  temps et fixent avec nous, au niénie moment, 

cl le îlouvlau euttlenmt de leur indépendance, et le nouveau 

(le luit reassoeiatioa. 

Cela mlii, reconnaissons que cette Conimunauté - qui déjà 

désenchante le Mali - n'a pas encore été construite, ne vit 

pas encore datis ]es réalités quotidiennes. 

La Co,nmminatuté est orientée par son Conseil Exécutif. Le 

général de Gaulle a su ulonner grande allure, à ce Conseil. 

I.e rsqtie est sans tloute que l'extraordinaire atitorité morale. 

le res tige, le verbe et la force de persml asinn du Président 

ne frappent quelque, peu (l'inluil,ition les représentants des 

gouvern e,nen ts africains qui siègent à ses côtés. Il en est qui 

reg retient, ai' lenileniai n tics sessions, de n'avoir pu, tenus 

sous le cl la nue. exp ri (lier le tond dc let, rs 'tseasées. 

Quant ai, Sénat (le la Cm,n,oitmnauté, il n'est qu'une Assem-

Idée consultative. 

Q net sera le sort réservé à ses avis 

Surtout Fatiministration (1utltidiemine le la Communauté est 

déficiente i et dans la mesure où du désordre émerge pénible. 

'tient utuc idée politique, il s'agit d'une idée fausse, d'une er-

relir étonitamite. 

Le ministre africain qui veut obtenir de la Communauté 

ut, tIc la Répulil i que française (il ne les distingue 'pas aussi  

bien que nos juristes) l'aide financière, économique ou teeh. 

nique dont il a grand besoin s'en vient à Paris pour y voir 

la Communauté ? 'Mais où est-elle ? Nul ne le sait. 

LI ira du Cabinet du Président de la République et 'le la 

Communauté ami bureat» (lu secrétaire général de la Commu-

nauté pour apprendre que la Comnmnunauté, dépourvue de lotus 

moyens ne peut, elle, fournir aucune aide à ses membres, qtm'il 

leur faut s'adresser à la République française et d'abord h 

son ministre d'Etat chargé de l'Aide de la République aulx 

Etats (le la Communaufé. 

Le ministre d'iEtat, malheureusement, ne dispose que dc 

crédits bien 11m j tés et s'il s'agit (l'obtenir une aide en per' 

sonael (fonctionnaires oti techniciens) c'est aux ministères 

techniques, dont relève ce personnel, qu'il faut s'adresser. 

Notre ministre africain errera donc de ministère en minis-

tère et de bureau en bureau dans l'espoir d'une promesse. 

Qu'en pensera, de retour en Afrique, le ministre qin n'àura 

pas trouvé à Paris ce qu'il y  cherchait la Communauté 

il est vrai qu'il avait tort de l'y chercher pour lui denian. 

der assistance, car voici la grande idée qui, parait-il, sert 

d 'explieati on. 

11 n'existe pas (l'aide communautaire 'aux Etats-memlsres. 

La Communauté n'aide 'pas ses menibres elle ne ]eur fournit 

ni argent, ni matériel, ni teehnièieas e]le n'en u pas. L'aiile 

sotis toutes ses foraies doit étre demandée à la seule Républi-

que française qui l'accorde quand elle le peut, selon les 

termes d'accords bilatéraux négociés, en dehors de la Commu-

nauté, en tême.à-tôte avec l'Etat africain dont il s'agit. Le lii-

latéralisme la Consti tittion l'imposerait, selon les conseillers 

dt» Gouvernement, puisqu'elle distingue soigneusement la Ré-

publiqtie de la Communauté 

Erreur fatale. 

Il y  avait plus d'esprit, de méthode et d'organisation com-

munautaires •dans la répartition des crédits Marshall et bien 

davantage dans l'ancien système tIc répartition dc l'Aide aux 

Territoires africains qu'il n 'en existe. atijo urd'htui dans la... 

Communauté. - 

Atmjourd'hui le e FAC » substitué ail « FIDES ii centralise 

les crédits mis par la République à la disposition des Etats 

africains, 'nais parce qu'il faut bien marqtmer, répètent les 

conseillers du Gouvernement, que la Communauté et la Répu-

blique ne se confondent pas. les Africains de la Communauté 

ne participent plus, puisqu'il s'agit •de l'argent de la Répu-

lilique, à la gestion et à la répartition des crédits et des 

moyens 

li est grand temps de revenir sur cette erreur politiqud et 

psychologique. 

Pour donner à la C000nunauté corps et substance matériels, 

il faudrait évidemment, la charger de gérer et de répartir 

l'aille qtme destine à ses membres la République française. 

Faute (le ces redressements, on 'obstinera, sous le baobali 

africain, à penser comme Coufontaine qu' e où est seulement 

le droit, il n'y n p-lus d'affection a. 
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LA PLANIFICATIÔN É]V 

Ce qu'elle est, ee qu'elle devrait 

rp RES prochainement sera mis en chantier le Ive  Plan qui s'appliquera à une 
avec 	 période cruciale de notre histoire économique au cours de laquelle devront 

être réalisées les mutations qu'imposent une expansion démographique sans 
Ceorges LEVARD 	 précédent et une compétition internationale de plus en plus âpre. Ceorges Levard, 

sccrétaire général de la CI.TC., Michel Debatisse, secrétaire général du Centre 
Pierre BAUCHET 	 dei Jeunes Agriculteurs, Pierre Bauchet, professeur à la Faculté-de Droit de Lille, 

auteur de « L'Expérience française de planification », Dom inique Boyer, ancien 
Micliel DEBA TiSSE 	Sccrétaire du Comité de direction du Fonds de développement économique et so- 

- 	 cial, actuellement l'un des dirigeants d'une importante compagnie de transports' 

Dominique BOYER 	maritimes, sont venus examiner à « France-Forum », à la lumière de l'expérience 
de ces dernières années, les conditions d'une planification démocratique. 

Pour une planification démocratique C;. liE VAItD. - Au fur et à mesure que les années s'écou-
la eu t et que l'oit passai t du preni ier au deuxième et du 
cleuxiènte au troisième plan, quelles réflexions pouvions-nous 
faire 1. 

l.e prein i er I 'lan n été d'une efficacité très grande parce 
lllC noirs avions, en somme, un modèle devant les yeux. Il 
sagissait de rattraper le plus rapidement possible tout ce 
rjtlt: I 'ou avait perd u tI u fait des destructions et des retards 
accumulés au cours d'ui, certain nombre d'années. 

'Jtcbe assez facile d'autre part car il s'agissait d'un nombre 
très liut i.té tic secteurs çlans lesquels les concentrations, insuf-
(isa t tes peut-être (l'un point de vue technique, étaient cepen-
clatit beaucoup plus marquées que dans les autres secteurs 
de l'économie française. 

C rce d'ail leu s à la réussi te du premier Plan, quand on 
est passé des secteurs dc matières premières aux sec-
t 'tilt -s de fabriea t ioit et (le t rans(orniation pour la popula-
t ion, on n'a pltis et, tics modèles aussi précis à présenter 
coin ne obj eca (s à l'économie prodttctive et d'un autre côté, 
nu lieu tic s'occuper de quelques 150 on 200 entreprises essen-
tielles, on s'est trouvé en face des neuT cent mille ou un mil-
li on tI'ett t reprises françaises de tailles extrêmement différentes 
ut é es sées, ou non intéressées d'ailleurs, par les préoccupations 
géttérales derdnnnées de l'économie française. -. 

Conclusions donc extrên,ement intéressantes, mais qui per 
net eut tic sotiligner des lacttnes. 

Nous en avons tiré tin certain aombre de conclusions qui 
ont abouti à la mise à l'ordre du jour de notre dernier 
congrès confédéral des problètnes soulevés par la planifica-
don, planification que nous voulons surtout démocratique. 

Qu'est-ce à dire ? Nous voudrioas que la planification soit 
un des éléments de la direction, de l'impulsioa de l'écono-
mie. Nous pensons que, quelles que soient les limites finan-
cières, quels que soient les goulots d'étranglement qu'une 
économie connaît tonjours à un moment déterminé, il y a 
certainement une façon plus intelligente que d'autres d'uti-
user toutes ces ressources pour en tirer le meilleur rende-
tuent possible ;  Nous pensons aussi que cette impulsion que 
l'on doit donner à l'économie doit l'être en fonctioa d'ob-
jectifs sociaux, ce peut être la promotion sociale, ce peut être 
le développement de l'instruction, ce peut être la recherche 
technique, cc peut être une politique plus générale de pou-
voir d'achat et d'expansion des loisirs et de la culture. - 

A notre avis, les possibilités qui se dégagent d'une plani-
fication doivent être commandées par un certain nombre de 
préoccupations sociales, en fonction d'objectifs que la Na-
tion se donne à elle-même pour l'ensemble de ses affaires. 

P. BAUCHET. - Si j'ai bien compris, M. Levard est 
soucieux des lacunes du Plan nées, d'une part, de ce que 
ks objectifs ne seraient plus assez précis, que ces objectifs 
intéresseraient trop d'entreprises, enfin que ces objectifs ne 
seraient pas suffisamment sociaux au sens large. 

On peut répondre sur ces trois points. Sur le premier 
que précisément c'est un signe de réussite des plans suc-
cessifs. Dans la mesure où les plus gros goulots d'étrangle-
ment ont été élargis, les objectifs ont cessé d'être aussi simples 
à déterminer ; c'est le signe bien connu du passage de l'éco-
nomie de pénurie à une économie de relative abondance. Les 
besoins des consommateurs et du même coup les besoins de 
l'appareil productif sont plus difficiles à saisir. 
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isntre le double écueil de ta technocratie et du corporatisme. 

Deuxième critique 	le domaine du Plan est trop large. 
Est-il vraiment trop large ? On pourrait ea discuter. Per-
sonnellement, je ne le crois pas. Le Plan français comprend, 
d'une part, les objectifs au sens large du mot, vue générale 
de l'économie nationale qui sert de base aux objectifs au sens 
précis, c'est-à-dire aux priorités à faire respecter 	ceux-ci 
restent étroitement limités 	ce sont des objeciifs d'investisse- 
ments dans les grands secteurs. 

Reste le problème de savoir si les objectifs négligent les 
aspects sociaux, c'està-dire ce que vous appelez les besoins 
des individus. Il faut distinguer les besoins individuels et les 
besoins collectifs. lin ce qui concerne la détermination des 
besoins indivitlucls, il faudrait tliscutcr la méthode même 
d'élaboratioa du Plan, ce qui est un autre problème. Pour 
ce qui - est des besoins collectifs, en particulier en matière 
de logement, en matière d'enseignement, en matière de santé, 
le Plan a indu des o'bjectifs vraiment sociaux. Mais il faut 
nous rappeler, bien entendu, que nous sommes dans un Etat 
où la satisfaction des besoins sociaux dépend des ressources 
ptrbliques limitées par la politique financière du Gouverne-
ment. C'est l'étroitesse de ces ressources financières qui borne 
ces objectifs sociaux du Plan. 

Une nouvelle génération de chefs d'entreprise 

D. fOYER. - Dans les propos qui précèdent, la plani-
flcation a été considérée comme si elle recouvrait toute la 
politique économique et à son propos, c'est l'ensemble des 
motivations générales d'une politique économique gouverne-
mentale qui -ont été évoquées c'est dans ce sens que M. 
Levard n critiqué les insuffisances de la planification fran-
çaise et que Ni. Bauchet les a dans une certaine mesure excu-
sées et expliquées. 

Je nl'en tiendrai, pour ma part, à une notion plus res-
trictive de la planification, parce que je ne puis me baser 
dans cette matière qtme sur une expérience de praticien, aussi 
bien dans le secteur public que dans le secteur privé. 

Au  risque donc de ramener le débat à des dimènsions 
moins ambitieuses, j'entendrai par planification, l'ensemble  

des interventions de la puissaace publique pour développer et 
orienter les investissements, aussi bien ceux des entreprises 
que ceux des établissements publics ou de l'Etat lui-même. 
De ce point de vue, • je considère comme très intéressantes 
les indications qui viennent d'être données sur les différences 
relevées entretla situation à l'époque des premier et deuxième 
Plans et la situation d'aujourd'hui. 

Quand j'essaie de porter une appréciation, à la lumière 
de ce qui s'est passé -depuis lors, sur l'actif ou le passif de 
ces premiers plans français, je suis amené à constater qu'en 
dépit des conditions imparfaites dans lesquelles ces plans ont 
été préparés et mis en oeuvre, il - en est sorti, dans beaucoup 
de dnmaines, des réalisations très importantes justifiant dans 
l'ensemble les prévisions faites à l'époque. Non seulement les 
investissements prévus ont été effectivement- réalisés, mais 
encore ces investissements se sont révélés utiles et même iudi-
pensables. - 

D'autre part, et c'est peut-être le plus important, cette 
première expérience de planification n contribué à introduire 
un esprit nouveau dans les professions auxquelles elle s'est 
appliquée que l'on prenne par exemple la sidérurgie ou 
la chimie - et je cite à dessein les branches qui n'ont pas 
connu la naiionalisation - il faut reconnaître que les chefs 
d'entreprise sont maintenadt beaucoup plus accesiibles que 
naguère à un cettain nombre de considérations, dont l'impor-
tance leur a sans doute été révélée en partie par leur parti-
dpation aux travaux des commission de modernisation. On 
remarque que les patrons portent maintenant un intérêt beau-
coup plus grand aux notions de comptabilité économique et 
de productivité et qu'ils en tiennent compte dans la gestion 
de leur entreprise propre qu'ils cotisidèretit de façon beau-
coup plus fréquente comme un élément d'un ensemble éco-
nonlique. 

Ceci est, je crois, indiscutable et à l'actif du premier Plan, 
mais si je considère maintenant une autrd profession que 
ma position actuelle m'amène à bien connaître, je fais une 
autre constatation. Dans cette branche, le plan général était 
bâti de la manière la plus satisfaisante possible, avec In coopé-
ration de tous les intéressés, professionnels, représentants des 
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I'otuvoim publics, représentants des syndicats et les disposi-

t ions cii ont été approuvées par chacun. 

Or, a ttj otird hui que ce Plan est en voie de réai isa tion, on - 

constate que les résultats, qui en sont très bons sur le plan 

technique, risqucnt d'être assez désastreux, pour un temps 

tout ait ni oim, su r le plan éconoin ique, la conjoncture ayant 

tians l'intervalle changé du tout au tout. Je dois préciser •  

Miche! Debatisse 

Or, il y a à cet égard une grande différence entre la situa-

tion des années 1946-48 et la situation actuelle. La prépa-

ration des premiers Plans s'est faite en considérant presque 

uniquement la situation économique française. A cette époque, 

les moyens d'action à l'étranger de I'Etat, ou des entreprises, 

ou des pahiculiers, étaient strictement limités. Nous devions 

compter uniquement sur nons-mêmes ou sur une aide accor- 

dée pour des motifs politiques 	aujourd'hui, ce n'est plus 

le cas 	la libétation des échanges, le Marché commun, en- 

traînent progressivement l'ouverture des frontières selon des 

modalités qu'il est inutile de rappeler ici, mais dont ii résulte 

indiscutablement une interpénétration de plus en plus étendue 

de l'économie française et du marché mondial. 

Il s'ensuit, à mon sens, que l'on ne peut plus traitèr de la 

planification de la même manière et que l'on doit tenir le 

plus grand compte de ée que les autres font, ou sont suscep-

tibles de faire, non seulement chez eux, mais aussi chez nous. 

A partir du moment où la politique écônomique extérieure dè 

la France prend un tour relativement libéral, il est difficile 

de ne pas en tenir compte, dans la définition de la politique 

économique intérieure, dans la détermination des objectifs 

d'investissements assignés aux entreprises, comme dans le choix 

des méthodes propres à permettre, dans les meilleures condi-

tions, la réalisation de tels investissements. 

Dangers de la technocratie 

Les plans actuels peuvent-ils être pris au sérieux ? 

'i I s'agit (le l'industrie des transpnrts maritimes et que 

cet e activité dépend beaucoup plus de la conjoncture inter-

tuttiounle que tic la situation intérieure du pays, et si je 

cite ce cas particulier, c'est précisém ent pou r faire observer 

q 'e ni M. Leva rti, ni M. flanchet n'ont pris en considération, 

(la liS let, s ana lyses de pI an i fi cation, le problème des rapports 

écclztottiirlttes internationaux. 

G. L'EVARD. - M. Bauchet dit que la première réussite 

du Plan explique les difficultés ultérieures. Je suis d'accord. 

C'est le succès du Plan Monnet qui a montré que parce qu'on 

a réussi le premier Plan, ensuite on a découvert d?autres 

difficultés qui sont des difficultés heureuses, des difficultés 

le croissance. Ce que j'ai pu en somme constater c'est qu'au-

tant d'une façon générale il ,y avait un grand esprit d'adhé-

sion au premier Plan, autant tout cela s'est dissous au fur 

et à mesure que le temps passait. Je crois que là les méthodes 

d'élaboration du Plan  sont à mettre en cause. L e  Plan a été 

élaboré essentiellement par des commissions de techniciens, 

d'économistes, de financiers dont les mérites ne sont pas à 

discuter ici, mais il n'y a pas eu ces liaisons qui nous appa-

raissent nécessaires entre les forces vives de l'économie, c'est-

àdire aussi bien non pas les patrons des très grandes entre-

prises, mais des entreprises, disons moyennes, et le personnel 

de ces entreprises petites ou grandes, à l'élaboration des objec-

tifs du Plan par des questionnaires sur ce qui parait souhai-

table, sur ce qui est possible, sur ce que l'on envisage de 

faire. Il n'y a pas eu, non plus, une fois que les Plans ont 

été étudiés et promulgués, de redescente des conclusions jus-

qu'aux entreprises et aux divers éléments qui constituent ces 

entreprises. Et, de fait, on n'a pas créé ce cliihat de consen-

tement ou d'adhésion qui était possible  dans 1e premier Plan, 

parce qu'on s'adressait à quelques centaines d'entreprises. Je 

crois que c'est cela une des difficultés à surmonter de la 

planification dans un pays tel que le nôtre dont on peut sou- 
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haiter d ai Fleurs qu'elle- se modifiera et qu'elle se perfection-
nera. Dans l'état actuel des choses, la rapidité même des trans-
formations, des réussites des l'lans sont quand même assez 
largement fonction de l'adhésion spontanée ('es gens l'adhé-
sion spontanée, elle est rare, il faut donc que cette adhésiôn 
devienne une adhésion réfléchie parce que l'on aura eu le 
souci des contacts nécessaires. A mon avis, c'est minimiser 
les possibilités que l'on doit dégager d'une planification que 
de la limiter à un ensemble de moyens d'investigations de 
la puissance publique pour connaître l'état d'une économie 
nationale à un moment déterminé. Il y a bien sûr cela à la 
péridde (le l'analyse, mais il y a aussi l'utilisation des moyens 
d'impulsion que ron peut avoir, et à cet égard, on a été aussi 
très largement déficient. Le Plan est resté beaucoup trol) 
au niveati des étals-majors et pas assez au niveau des exé-
ctitants. Je ne parle pas (lu tout ici des problèmes dc natio-
nalisation et des problèmes tics entreprises pri'ées, pett ml-
porte ceux-Ui, mais je dis que l'Etat a été très loin d'utiliser 
aussi fortement, aussi consciemment qu'il aurait dû, pour la 
réussite de ses Plans, la puissance financière considéra -hie que 
lui - donne le secteur nationalisé (lu Crédit, Autant on peut 
dire qu'on a réussi en matière d'équipement électrique, en 
matière de transports ferroviaires, autant on peut dire qu'on 
a échoué d'un point de vue financier arce qu'on n'a pas 
du tout utilisé les formidables atouts que l'on avai-t en main. 
Dunc, d'une part, déficience quant à la diffusion des objectifs 
du Plan, d'autre part, déficience quant à l'utilisation des 
moyens très réels que l'on avait de forcer un peu la main 
en donnant (les impulsions grûce aux moyens que l'on avait, 

M. DEBA'IlISSE. - Je m'exprimerai, je crois, dans le 
même sens que Levard. Je crois qu'il n'y a pas beaucoup 
de gens aujourd'hui à potl'or remettre  en catise l'opportunité 
ou l'utilité d'une planification mais j'en reviens à l'idée qui 
a été lancée par la C.F.T.C., l'idée de planification dénio-
cratique. Le problème essentiel qui nous est pos4 est celui-ci 
comment peut-on faire participer les gens à 'élaboration de 
quel que chose, (lui peut déjà paraître clair aux dirigeants 
Or chacun sait que cela n'est possible que si le plus grand 
nombre est associé à cet te élaboration. Alors, il y a là, bien 
sûr, des problèmes difficiles. Comment peut-on, au niveau 
(les ciifféren tes entreprises - je pense notam ment aux entre-
prises agricoles ou commerciales dont un nombre important 
doit s'adapter ou sinon disparaître -, comment peut-on faire 
potir qu'il y ait une sorte de tràvail préalable qui soit mené, 
travail d'information, mais atissi travail à partir de question-
naires qui puissent poser les problèmes par exemple, nous 
sommes dans un pays, la France (je raisonne toujours à par-
tir de l'exemple agricole), quels -  sont les besoins et les possi-
bilités sic ce pays en matière alimentaire ? Si on vous assigne, 
en tant qu'agricuFteurs, de nourrir quarante-deux ou trois mil-
lions de Français; cela veut dire qu'en gros vous devez pro-
duire tant de millions de quintaux de blé, tant de milliers 
dc tonnes de viande, tant d'hectolitres de lait, etc... Cela 
suppose qu'à partir de ces données, vos entreprises s'adap-
tent il y en n, sans doute, un nombre beaucoup trop impor- - 
tant. Comment envisagez-vous cette évolution indispensable  

et conunent concevez-vous que soient mis sur pied les instru-
ments qui vont la permettre ? Je dirais qu'il faut obtenir 
une participation, en donnant simplement comme point de 
départ 'une grande ligne d'orientation possible l'objectif qui 
est assigné est de nourrir 40 millions de Français et de par-
ticiper à l'expansion générale économique. Ensuite de mettre, 
dans ce cas précis, les agriculteurs en face de leurs respon- 

Doniinique Boyer 

Planification et libération des échanges 	un problrne 
non résolu. 

sabilités « \'ous allez y apporter votre part, comment envi-
sagez-vous l'adaptation de votre entreprise, pour atteindre cet 
objectif ? » 

Ensuite, il est évident que cela suppose quelque chose de 
beaucoup plus long et peut-être de beaucoup plus difficile, 
il y aura un certain nombre de choix à faire par les respon- 
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sables, et 1h encore, il conviendra d'expliquer les décisions 
qui seront prises. 

En ce qui concerne les moyens, c'est une autre question 
qu'a soulevée Levard, je crois que là aussi, on peut regretter 
notain mcii t que dans le troisième Plan, il y  ait eu un certain 
nombre d'orientations qui ont été données, sans que par ail-
leurs aient été fournies les possibilités de la mise en nppli-
cation. Je reprends toujours un exemple sur le plan agricole. 
On a dit, il (au t faire moins de céréales et davantage de 
viande. l)'accorcl, niais quels sont les moyens, nota mmen t pour 
les investissements qui ont été cloimés ; je crois qu'ils ont été 
pratiquement nuls. Vous vous souvenez sans doute qu'avait 
été envisagée cette fameuse idée, d'une prime de 15.000 
franc.s par becta re réensemencé, idée qui, ensuite, a été com-
plèt emnent abandonn ée il a été aussi envisagé de créer des 
niaisons ci 'élevage pot r favoriser cet te orientation du troisième 
l'in n. 'Fou t cela n'a pas vu le jour. Com  ment voulez-vous que 
mène un Plan, (lui n été conçu comme celui-1h, puisse être 
piis alu sérieux 

J e crois qu'il fa ud rail (les moyens plus importants, lorsque 
les choses ont été librement consenties, et je serais plus exi-
geant tians la mesure où ce travail et cette adhésion préalable 
sont r,l,tenius. II fatu, e'' ce qui concernL les moyens d'appli-
cation, grue l'on aille beaucoup pltis loin à l'avenir. 

1) .  110V E R. - Si vous le perniettez, je reprend rai moi 
aussi les cieux points soi' levés par M. Levarcl, pour y intro-
cliii re,s mon cl es correctifs, cl u moins certains compléments. 

Tout d'al,orcl, il a évoqué la nécessité d'un climat d'adhé-
sion générale au l'ian et à ses objectifs. li est certain qu'à 
cet égard la si ttua t iom u étai t meilleure pour le premier et le 
second l'ian quel le ne l'est pou r les suivants. Cela tient en 
grande p:i ri ie, je crois, (le ce que les obj ecti Ls des premiers 
l'in us étaient in pérat ifs et accessibles à tous, qu'ils étaient 
expri niés en ternies quand tati fs et que les réai isations en ont 
été très visibles la remise en route des voies de communi-
cal ion, la réa I bat ion (le grands ha nages, intéressaient tous ceux 
qtu sotuffraient des difficultés de circulation et des coupures 
d'électricité. 

Atujcturd'lioi, les progressions spectaculaires de ce genre 
sont plus rares et les besoins essentiels étant tout (le même 
satisfaits, les projets intéressent les spécialistes plutôt que le 
ptiblic. Cependant, l'exemple du pétrole montre que les réus-
sues spect acttlai res, lorsqu'elles se produisent, sont de nature 

in pressionuer les foules et, pourtant, le plan pétrolier conçu 
en nia rge des objectifs du Plan générai français a été, on 
petit bien le dire, élaboré  dans l'incli fférence générale. 

J es'.' s bien qtie i'.l. Leva rcI avait dans l'esprit une antre 
forme d'acl hésion dti public d'une nature différente. Ce qu'il 
o regret té de ne pas voir et ce qu'il souhaite constater daus 
l'avenir, c'est en qtiel que sorte l'adhésion du peuple à une 
grande entreprise menée au iloni t1ti peuple lui-même et maté- 

I isée par des réai isat ions économiques très spectaculaires. 

C'est, en effet, un autre problème, mais lié celui-là à une 
conception générale du Gouvernement, de ses méthodes d'in-
formation et de contact avec la population. 

L'Etat dispose de nombreux moyens d'action 

En second lieu, 'M. 'Levard a fait état des importants moyens 
d'action de l'Etat vis-i-vis des entreprises privées et regretté 
que le Gouvernement n'en ait pas tiré tout k profit possible 
au cours des dernières années. A mon avis, l'Etat a certes 
de très grands moyens d'action qu'il n'a pas utilisés au mieux 
dans le passé, mais je ne crois pas que l'exemple du crédit 
indiqué par M. Levard soit très bon. En effet, dans toute 
la mesure où du crédit à long terme pouvait être obtenu, 
il me semble qu'il a vraiment été distribué en fonction de 
la réalisation du Plan, en tenant le plus grand compte des 
programmes d'équipement à réaliser. 

Ceci est vrai, aussi bien du crédit à long terme(emprunt 
ou prêt d'organismes spécialisés) que du crédit à moyen terme 
distribué par les banques. Evidem,nen.t, les sommes 'en cause 
ont été, pendant cette période, très insuffisantes pour le bon 
équilibre des programmes de financement et cette insuffisance 
a été l'un des freins les plus sensibles à l'expansion écono-
mique ; mais dans la mesure où du crédit a été distribué, il 
est honnête de dire que cette distribution n été faite avec 
le souci de favoriser avant tout la réalisation du Plan. 

Ceci m'amène à souligner que l'octroi de prêts ne suffit pas 
pour que des entreprises privées responsables de leur gestion 
se conforment au plan qui leur est assigné et s'équipent dans 
le sens où on veut les voir s'équiper. Pour un entrepreneur 
privé, il ne suffit pas d'avoir les moyens de réaliser un inves-
tissement, il faut surtout s'assurer des moyens de rembourser 
l'endettement qui résulte des crédits dont on est le bénéfi-
ciaire, et c'est ici qu'intervient la notion de la rentabilité 
des etitreprises et de la rentabilité des investissements nou-
veaux à l'intérieur des entreprises. Je pense que c'est dans ce 
domaine que les nombreux moyens d'action de l'Etat sur 
les entreprises n'ont pas été suffisamment utilisés dans un 
sens positif ou dans un sens négatif. On n'a pas suffisamment 
recouru aux procédés permettant de diminuer la rentabi-
lité de certaines formes d'entreprises par rapport à certaines 
autres, ou plutôt d'a'iter que certaines formes archaïques 
d'entreprises conservent une rentabilité artificielle. Dans l'autre 
sens, on ne s'est pas servi, comme on l'aurait pu, de mesures 
constituant des incitations à investir en vue d'améliorer la 
rentabilité. Je parle ici bien entendu d'un système écono-
mique où il subsiste des entreprises libres, c'est-à-dire des 
chefs d'entreprises libres mais responsables de leurs déci-
sions ; dans un tel régime, je suis persuadé que beaucoup 
de mécanismes économiques auxquels on ne pense pas de 
prime abord sous l'angle de la planification, constituent des 
freins considérables à l'investissement, tandis que d'autres 
qui •ne sont pas utilisés à cette fin représentent des incitations 
à investir très efficaces. 

91 



l'aur ne citer qu'un exempie, l'augmentation considérable 
des charges sociales en France, c'està-dire des charges qui 
s'ajoutent au salaire direct, a été pour beaucoup dans l'orien-
tation clos petites et moyennes entreprises vers un équipement 
plus poussé. L'heure de travail revenant dc plus en plus cher, 
il apparut nécessaire, même aux chefs d'entreprise les moins 
enclins à le faire, qu'il fallait s'équiper pour obtenir les 
mêmes résultats avec moins d'heures de travail. Ce n'est 
certes pas pour cela que les charges sociales ont été aug-
mentées, mais cela a été une conséquence certaine de cette 
augnientation. Je suis persuadé qu'en cherchant dans cette 
ligne on trouverait beaucoup de domaines où l'Etat dispose 
de moyens d'action qu'il n'utilise pas, ou qu'il utilise mal. 

P. BAUCRET. - Je ne reprendrai pas les deux points 
de M. Levard puisqu'ils ont déjt été largement commentés, 
mais soulignerai qu'il faut bien séparer le problème de l'as-
sociation des masses à la préparation détaillée d'un plan et 
leur appui à ses grands objectifs. On n'élaborera jamais un 
plan par référendum. On pourra faire approuver l'oeuvre 
commune de divers représentants et faire suivre avec pré-
cision son exécution. C'est un premier point. Pour les moyens 
d'exécution, peut-être, faudrait-il dépasser le débat ? Les 
moyens d'exécution d'un Plan ne sont finalement que les 
moyens que le Gouvernement donne à sa politique écono-
mique. On a, pour l'exécution du Plan, utilisé tant bien que 
mal les moyens disponibles je ne suis pas sûr qu'il y en 
ait eu suffisa mm eut, je ne suis pas sûr que le Gouvernement 
ai t voul ii eu avoir davantage, je ne suis pas sûr mêtu e que 
l'opinion populaire ai t voulu en donner plus. 

Le contexte international 

l'ar ailleurs, une réflexion de M. Boyer me parait très 
importante : l'internationalisation des décisions des grandes 
fines, l'ouverture des frontières et le mouvement d'interna-
tional isa tion du capital sine posent, du point de vue du 
IMan, des problèmes neufs et, me semble-t-il, très difficiles 
à résoticlre. 

M. Boyer a évoqué le cas du pétrole. Le pétrole est 
une branche sur laquelle le Plan a eu peu d'influence, clans 
la mesure où les décisions principales en cette matière ne 
sont pas prises Sur le plan national. Or nous allons vers 
di nouvel-les formes d'entreprises internationales qui pren-
dront des tlécisions supranationales. Les planifications . des 
nations risquent donc d'avoir de moins en moins de prises 
sur tin eerttun nombre de branches intereuropéennes ou inter-
continentales. Il faudra créer des structures nouvel-les capa-
bles précisément d'assurer entre les diffférentes branches, au 
niveau international, où sont prises les décisions, une coordi-
nation. 

D. BOYER. - Un mot seulement pour rectifier ce qui 
pourrait être une mauvaise interprétation de l'allusion que  

j'ai faite tout à l'heure à la recherche du pétrole. Cette 
recherche, en Franee, n été menée en vertu d'un plan et. 
sous l'impulsion de l'autorité de tutelle et la réussite -de ce -
plan. doit être mise à l'actif d'une certaine méthode de pla 
nificatioa, même s'il s'est agi d'un plan un peu extérieur au 
plan général de modernisation et d'équipement. 

Mais cette planification ayant abouti aux résultats ch&-
chés, c'est-à-dire à la découverte du pétrole, se pose le pro-
blème de la mise en exploitation de cette découverte la 
première série d'opérations était incontestablement menée, 
tout au moins à l'origine, sur le plan national, mais la 
réussite -même de cette entreprise pose -des -problèmes qui 
revêtent un caractère international certain, compte tenu de 
ce 4u'est le monde aujourd'hui et •de ce qu'est la position 
économique de la France dans le monde. 

G. LEVARD. - M. Bauchet à l'instant et dans la pre-
mière partie de sa dernière inten'entioa a fait un peu la 
philosophie du Plan. Un plan est d'abord un ensemble 
d'objectifs qu'on essaie de faire raisonnables et rationnels. 
Mais un plan qui reste simplement à l'état d'objectifs peut 
satisfaire un bureau d'études, mais n'oublions -pas que pour 
nous la planification n'est pas une fin en soi, il s'agit de 
définir des buts qtu'une nation se donne sur le plan éco-
aomique en fonction d'objectifs sociaux notamment. De là, 
ce qu'il faut demander à une nation moderne, c'est -bien sûr 
d'avoir la meilleure méthode possible d'élaboration d'un 
plan qui soit utile et valable pour un certain- nombre d'an-
nées, sachant d'ailleurs bien qu'il faudra y -mettre de la sou-
plesse au fur et à mesure que les événements se dérou-
leront, car le propre -d'une conjoncture est d'être variable, 
changeant parfois de manière inattendue. Mais ce que l'on 
doit considérer comme très regreitable, c'est qu'ayant- dé-
fini un plan, ayant pratiquement -un grand nombre de 
moyens pour le mettre en oeuvre, on n'utilise pas ces moyens. 
On passe alors du domaine purement technique au domaine 
politique. Passant donc du domaine technique au domaine 
politique, on doit considérer -  que -le problème des moyens joue 
un rûle considéràble. Je crois qu'il faudrait utiliser avec quel-
ques précautions le - vocabulaire usuel. A mon sens, on 
aurait intérêt à garder le mot planification vraiment potir 
les études d'ensembles touchant l'équilibre national. Un 
exemple -qui- n'est qu'une anecdote il y n quelque temps 
lisant une revue allemande, je trouve un titre très alléchant 
« Un moyen très important de planification ». je lis l'étude 
- et cela intéresse notre ami Debatisse - et je vois qu'en 
Allemagne,—grâce d'ailleurs à Napoléon ou depuis lui, on 
n créé un cadastre, ce qui permet de savoir 'ce que sont les 
terres, leur étendue, leur surface et leur vocation. Si on 
en reste là pour faire de la planification, personne ne peut 
être satisfait à moins d'être vraiment très peu exigeant. 

Donc planification pour une économie nationale. Il est 
certain maintenant que les questions tendent à s'internatio-
naliser. Faut-il, pour autant, abandonner 'l'idée d'un plan à 
l'échelon national P Nous ne le croyons pas le moins du 
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monde, car, précisément, parce que nous avons conscience 

qu'un certain nombre de problèmes risquent d'échapper à 

ime unique appréhension nationale, il est nécessaire d'être 

d'autant plus précis et plus ferme dans l'action, à propos des 

domaines qui restent vraiment les nôtres. II est sûr que la 

libération des échanges va modifier assez profondément ics 

courants commerciaux, que si la qualité moyenne de notre 

industrie est inférieure, compte tenu d'un niveau de prix, 

t la qualité moyenne d'un pays concurrent, nous ne résis-

terons pas. C'est pourquoi, dans une planification actuelle, il 

faut lion seulement se livrer à t'analyse de la situation inté-

rieure d'un pays déterminé, niais aussi connaître aussi pré-

cisénient que possible ce qui se fait ailleurs et en particu-

lier, nous "oyons bien que nous avons besoin de développer 

considérablement, ieaucoup plus que dans une autre conjonc-

t tire internationale, toute notre industrie des moyens de pro-

duction. 

nombre de critiques qui ne nous ont pas le moins du monde 

détournés de la planification. Elles nous ont donné le désir 

de combler des lacunes, de voir ce qu'il faudrait faire pour 

que la population soit plus à même de comprendre et ensuite 

de mieux réaliser. Nous voyons bien que les problèmes d'une 

planification dans un pays à 'l'économie très évoluée, dans 

un pays qui est pris dans un cbntexte international, c'est 

qu'il est absolument indispensable de songer, et c'est très sé-

rieux, aux problèmes des relations entre la production, donc 

la démocratie économique, da planification démocratique, 

comme nous disons, et la direction politique, c'est-à-dire la 

démQcratie politique. Or, nous sommes là à la jonction d'un 

certain nombre de problèmes qui sont des problèmes d'au-

jourd'hui et surtout de demain- L'homme est à la fois 

citoyen, producteur et consommateur, il convient de mettre 

dans une synthèse harnwnieuse une hiérarchie entre ces di-

vers aspects de la personne humaine. 

Planification et politique du crédit 

Or, je reproche que je fais actuellement à la planifica-

tion française, telle quclleaété  conçue, c'est qu'on a cru 

quc: l'on utilisait tous te.s nioyens parce que le Conseil 

National rlu Crédit, parce que les banques oric-ntônt 'leur crédit 

en fonction de critères qui leur sont donnés. Or; il est certain 

que les banques ont reçu des critères, 'liais qu'ensuite, dans 

latiribtitiun personelle (les crédits, elles s'inspirent bien soit-

'ent (le préoccupations diffé, -entes. 

I). nOVER. - j': dois vous faire remarquer que vous par-

lez là du crédit à court terme dans lequel les banques conser-

'ent la plus large iflitiati 'e, Sous résefl'e tie limitations glo-

bales, 'nais que ce n'est pas avec (le tels crédits que les entre- - 

prises peuvent va lablemnent réaliser (les investissements, c'est-à-

dite contribuer oit lie pas contribuer à la réussite dit Plan. 

En ce (lui  concerne les crédits attribués précisément pour 

financer des investissements, comme je le disais tout à l'heure, 

Et ai a dores et déjà les moyens très efficaces d'en régler 

'ciii p1j et les •banq tics ne peuven t pas s'écarier beaucoup 

des régi es q un I c tir son t tracées. 

C. LEVA R D. 	J'entends bien et c'est pou r cela que l'on 

lu commis une erreur en imaginant que le crédit était distri-

bué uniquenuent par les banques. Il y a actuellement des 

seci et, rs t ès prospères, don t celui des assurances, qui font des 

'ives t issenueuits à long terme et dans l'ignorance la plus totale, 

ne veux pas dite dans le mépris le plus absolu, des impé-

ra tifs dit l'Ian. - Or, on a 'laissé échapper là des dizaines et 

tIns dizaines de milliards quo auraient pu être utilisés d'une 

façot u pI t s op1iortui u e. Je lit: veux pas In '  étendre de trop, 

tuais pour tliro qu'on sent bien qu'il y n des corrélations très 

étroites (lais tin pays où tous les problèmes ont tendance à 

se généraliser, oit parle petit-être moitis niaintenant de pro-

lilènies globaux, d'écononue &obale,  c'est pourtant à pro-

pos de planification qu'il faudrait utiliser- ce vocabulaire. Or 

à partir d'ex périciuces précises nous avons fait un certain 

Qui doit participer à l'Maboration du Plan ? 

M. DEBATFSSSE. - Je suii bien d'accord qu'il est né-

cessaire de dissocier, ce qui est l'appui des masses popu-

laires et le souticn qu'elles peuvent apporter à un plan, à 

l'élaboratioh de ce plan. Je crois tout de même que le pro-

blème fondamental est de savoir comment va-t-on faire 

pour que 'le maximum d'hommes participent à l'élaboration 

du Plan. Dans le débat que nous avons eu ici, nous n'avons 

pas vraiment répondu à cette question. Dans l'exemple du pé-

trole qui a été pris, il y a un certain nombre d'hommes 

qui dirigent et pensent, et ensuite, on demande l'adhésion 

des Français. -Pour reprendre ce même, exemple du pétrole, 

si l'on avait su, au départ, démontrer, que l'indépendance du 

pays, que la satifaction. de ses besoins étaient incomplètes 

parce que lui-même n'avait pas l'énergie, les gens eux-mêmes 

auraient souhaité et agi en conséquence, c'est-à-dire, fait des 

pressions nécessaires pour qu'un effort financier et des recher-

ches soient entrepris pour obtenir cette énergie. Vous me 

direz, le résultat a été le même. Je suis touf à fait d'accord, 

mais c'est là le point essentiel de notre discussion. 

Il s'agit de savoir dans un pays comme le nôtre comment 

assurer cette participation des hommes. Va-t-on leur 

demander simplement, lorsque les choses ont été éla-

borées, leur appui, leur soutien ? Alors, dans cet ordre 

d'idées, sur le plan agricole quelle est la place de l'agri-

culture dans un pays ? Il est évident que nous disons qu'il 

n'est pas question d'envisager que le problème soit résolu, 

sans que le pouvoir politique ait pris un certain nombre de 

décisions, sans qu'il y ait un plan qui soit élaboré qui va 

détenniner les besoins de ce. pays, les moyens que l'on va 

prendre pour qu'un certain nombre de producteurs évo-

luent pour produire ce qu'on 'leur demande et participent à 

tout i'effort du pays. 

tu 



Ceor, es Levard 	 Pierre ljauchet 
Il 

Les relations entre production et direction politique, le coeur du problème. 

P. BAUCI-IET. - Nous ne pouvons qu'être d'accord avec 
I 'intervention de M. Debat isse il y a assurément là un pro-
blême central qui est d'arriver à faire participer d'une cer-
(ai ne façon les ni assesàl' élaboration, de leur faire approu-
ver les grands objectifs d'un plan sans pour autant tomber 
dans une espèce de corporatisme de secteurs et d'intérêts 
particuliers qui empêcherait précisément la réalisation du 
Plan. 

D. BOYER. - En somme, nous en revenons à ce pro-
6Ième (le provoquer l'adhésion générale aux objectifs du 
Plan. Il faut distinguer l'accord général de l'ensemble du 
pays aux objectifs globaux du Plan, que ceux-ci soient expri-
niés en termes quantitatifs ou sous forme d'indications de  

tendance et d'autre part, le soutien agissant à l'intérieur de 
chaque branche d'activité, de tous ceux qui en font partie 
il serait souhaitable que tous ceux qui participent nu travail 
dans une branche économique, patrons., cadres, personnels, 
aient une connaissance meilleure des objectifs assignés à 
cett'e branche au sein de l'effort économique général du 
pays. 

Pour obtenir l'adhésion consciente de tous et notam-
ment de ceux qui n'ont, pas jtisqu'à présent pris part atix 
décisions qui sont prises à l'intérieur de chaque entreprise, 
il y n bdaucoup de progrès à faire dans notre pays. Nous 
sommes tous d'accord pour espérer que de tels progrès seront 
faits. 



Qùestions d'aujourd'hui 

L',tlistoire en procès 

L'ASSOCIATION DE L'EUROPE ET DE L'AFRIQUE' 

j
ES Européens dispersés dans leurs Etats commen- 

cent à s'apercevoir que les pius grands événements 
de ce siècle sont en train de se passer en dehors 

tIc le'' r cont i iteti t. Qui eût osé affirmer, en 1918, qu'il 
y avait clans le monde des événements plus importants 
que 'e règleittent européen du conflit mondial ? Et pour-
tant, déjA, les Etats-Unis avaient iiârqué de façon déci-
sive leu r eliipreinte à l'élaboration de la paix..., cepen-
clant que la R ussie, tournant le dos à l'Occident, s'at-
taquait à une expérience que l'on eut tort de juger pas-
sa gère. 

Certes, en 1945,   les ,nenibres des patries européennes 
ont été tenus à plus (le modestie et beaucoup se sont 
souvenus des lignes prophétiques (le Paul Valéry prédi-
sant à l'Europe désunie la tutelle d'une commission amé-
ricaine, Toutefois, comme par la force de la routine, le 
rôle de l'Europe, son avenir, continuaient à représenter 
ut ne préoccupation fondamentale de la politique inter-
nationale. 

Cependa n t, il y avait ai lieu rs un autre problème ca-
pital du XX' siècle: la prise de conscience d'eux-mêmes 
par les peuples colonisés, dominés et qui devenaient com-
me l'enjeu majeur de la lutte entre l'Est et l'Ouest. 

Alors (ItiC  I 'Europe au rai t dût s'unifier dans un sursaut 
si elle ne voulait point connattre le sort des terres sou-
nuses au, totalitarisme communiste, elle ,'estait divisée et 
sa us pot ,voi r rIa t tract ion. Sans doute, les traités de paix 
avec Il ta lie et l'Ai, t licite son t un débit t du règlement 
eu ru j.i e n. Mais I : p assi f est I ou rd : le rideau de fer, la 
do, t ii na t ion coi 'ml ii niste et l'armée rouge à Budapest et 
t Berl in. Le toit t con firmé par la note du 28 octobre 
1958 si, r la capitale allemande et su r laquelle l'U.R.S.S 
n'est pas revenue. 

Face ft ce tragique bilan, la construction "européenne 
est -elle bea licou p pi ils q ul'u n espoir ? Quelques dates 
connue le 9 mai 1950, le 25 mars 1957, les traités de 
Rouie, jalonnent un lent cheminement... Mais quand 
donc arrivera-t-on au but ? 

En regard, on ne sait commen t suivre l'évolution ra-
picle des événements qui marquent le processus de déco-
lonisa Lion. L'Asie tout entière s'est libérée de la tutelle 
ettt'opéeline:les '1 ndes en 1947, l'Indonésie, le Viet-
na In, la Cli inc passée ail communisme en 1949, Les Eu-
'Opéens ne restent qu'en quelques points-repères, té-
moins du ne époqi te révolue. Pou m l'Afrique, le mouve-
tuent est puis rapide encore. En 1939, seul le Libéria 
jouissait d'ui ne indépendance nominale. Depuis 1945, 
l'Afrique se décolonise à une rapidité prodigieuse. 1960 
ve,'ra I ne nouvelle étape de cette émancipation et l'heu- 

re n'est sans doute pas tellement éloignée où l'on sera 
parvenu au point final de ces mutations. 

Le 10 novembre dernier, le général de Gaulle a fait 
allusion à ce grand vent de l'Histoire, à ce mouvement 
d'émancipation des peuples que, pour ma part, j'estime 
être le fait capital de notre époque. Le constater n'est 
d'ailleurs pas le juger. Pour ce faire, il faudrait savoir 
s'il conduit en même temps les peuples au sens de l'ap-
partenance à une communauté humaine universelle ou 
bien s'il les achemine vers l'individualisme collectif for-
cené des nationalismes. Dans le premier cas, il esLper-
mis de se réjouir sans. réserve ; dans le second, il est 
à prévoir que toutes ces têtes révoltées seront coiffées 
pdr un totalitarisme sans doute inhumain, mais qui se 
prétendra seul apte à répondre à l'aspiration générale 
des hommes à la Paix. 

Qu'enseignent les premiers moments de cette aven-
tttre ? Sous l'effet d'une pression démographique très 
forte, les nouveaux Etats s'orientent "ers la mise en va-
leur de leurs ressources et vers une recherche d'un ni-
veau de vie meilleur. Les moyens leur manquent. Une 
paupérisation réelle accompagne donc souvent l'émanci-
pation, et les nations prolétaires, au sens étymologique 
du terme, commencent alors dans l'amertume à jouter 
dans la politique internationale un rôle ambigu, souvent 
trouble, annoncia!eur de grandes déchéances. 

C'est clans cette perspective historique qu'il faut placer 
l'Association entre l'Europe et l'Afrique. L'Europe qui 
cherche à s'unir, l'Afrique qui s'émancipe, sont-elles con-
damnées à rejeter l'une sur l'autre les responsabilités de 
leurs déficiences ? Est-il permis d'espérer au contraire, 
de la part de l'Afrique, de la part de l'Europe, un choix 
qui ouvre à l'une et à l'autre une 'possibilité de progrès 
et de coopération ? 

En dépit de ses hésitations quant à la route à suivre, 
l'Europe a une conscience profonde de son destin. 

Quel sera le choix de l'Afrique ? 

pAR contre, se réveillant depuis un long sommeil, 
l'Afrique s'interroge sur elle-même !... Or, le choix 
de l'Afrique influencera l'histoire politique du 

XX° siècle. L'Afrique choisira-t-elle de poursuivre avec 
l'Europe, sous une nouvelle forme, une coopération fon-
dée sur une Association librement consentie, remplaçant 
les anciens liens de subordination ou préférera-t-elle la 
magie des formules soviétiques ou l'apparente facilité de 
l'entrée dans l'hémisphère américain ? Ces choix, qui 
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d'ailleurs, ne sont pas sans variantes - et l'on imagine 
volontiers que l'exemple du Moyen-Orient fournit des pré-
cédents-'-- sont entre les mains des Africains- Il est tou-
jours plus tentant de s'orienter vers une formule que 
l'on connaît mal, mais prestigieuse dans ses mythes, que 
vers la continuation de ce qui a été ou même vers une 
novation que l'on cràint de retrouver trop semblable 
à un passé récent. 

Le mythe de la soviétisation marxiste, le bond en avant 
de la Chine populaire, le succès de la science et de la 
technique soviétiques, la réussite économique fondée sur 
un socialisme autoritaire, séduisent les hommes d'Etat 
des pays neufs pressés d'arriver à un résultat par ieurs 
propres moyens. On comprend leur tentation, qui d'ail-
leurs a été partagée par tellement d'Européens au len-
demain de la guerre. Mais les conditions d'évolution de 
l'Afrique, et singulièrement des jeunes Etats de l'Afrique 
tropicale sont essentiellement différentes de celles de 
l'U.R.S.S. L'U.R.S.S. a hérité d'une Russie dont l'infra-
structure industrielle était au moins partiellement créée, 
et dont on prévoyait déjà qu'elle deviendrait l'une des 
deux grandes puissances du XXO siècle. Le succès de 
l'U.R.S.S. est moins surprenant que ne l'eût été son 
échec. Quant à la Chine, riche en hommes, en techni-
(lues, en savoir, en ressources naturelles, nul ne peut 
encore dire si le socialisme est pour elle le coup de fouet 
qu'il prétend être. - 

Les Etats africains, insuffisamment peuplés, sans tech-
niciens, sans infrastructure industrielle solide, à la merci 
d'une ou de deux exportations, se présentent dans une 
situation très différente. L'aide en techniciens, en machi-
nes, en capitaux leur est nécessaire. Si cette aide vient 
(le l'Est, c'est-à-dire, sans aucune condition politique, sui-
vant les déclarations des Soviétiques, le danger n'en est 
qe plus grand. L'homme africain émancipé par la cultu-
re occidentale, libéré politiquement, serait broyé par les 
rouages inexorables de la machine soviétique. 

Le mythe de l'isolement splendide appuyé sur l'aide 
américaine n'a pas beaucoup plus de consistance. Certes, 
les ressources américaines en techniciens et en capitaux 
peuvent permettre ici et là des succès intéressants. Certes, 
les Etats africains, exportateurs de matières premières, 
peuvent gagner dês dollars et les utiliser directement. 
Mais les chiffres condamnent ce raisonnement simpliste. 
Les anciennes métropoles, les pays manufacturiers d'Eu-
rope demeurent leurs premiers clients, comme à l'inver-
se, les pays d'Amérique latine sont les premiers four-
nisseurs des Etats-Unis. Croire que les circuits écono-
iniques se dissoudront pour faire place à une entrée plus 
complète des Etats d'Afrique dans la zone dollar est 
une chimère: 

D'ailleurs, ce mythe recouvre une fausse appréciation 
des événements. Opter pour les Etats-Unis ne peut si-
gnifier opter contic l'Europe. Spiritudlement aussi bien 
qu'économiquement, l'Europe et l'Amérique sont solidai-
res et unies, mêmb si, politiquement, la conjoncture 'eut 
que l'on trouve une faille entre certaines d leurs at-
titi ides. 

Les- élites africaines pensent que pour elles, l'option 

capitale est l'option en faveur d'une culture universelle, 
d'un humanisme réellement libéré et d'un effort pour 
plus de justice et plus de dignité humaine. Les Africains 
formés à notre contact savent combien la recherche de 
l'Europe est sincère même si elle a éé parfois viciée 
par les nationalismes ou les impérialismes. L'universa-
lisme de l'Europe a ouvert les esprits, son humanisme 
magnifie les caractères et sa soif de justice est le garant 
du progrès social. Telle est la raison fondamentale pour 
laquelle l'Europe a des chances de voir les Africains pré-
férer une Association avec elle aux mythes dont on les 
tente. Pour eux, en matière d'Association, choisir l'Eu-
rope serait choisir l'Afrique. 

Mais à ces raisons fondamentales viennent s'ajouter 
aussi des motifs concrets. L'Europe est le meilleur client 
mondial de matières premières ; elle est riche en tech-
niciens, en universités. Elle ne ferme aucune porte, bien 
au contraire, elle pennet d'en ouvrir, en toute sécurité, 
sur les deuk super-grands. Consciente de ses devoirs en- 

Aujourd'hui 	les résultats de la décolonisation euro- 
péenne y ont contribué - nous sommes sortis de la néga-
tion pour aborder, avec vous, Européens, la période de 
la construction. Nous pensons, maintenant, que la Givi-
lisation de l'universel est, selon la belle expression du 
poète Aimé Césaire, « au rendez-vous du donner et du 
recevoir ». Bien sûr, nous savons que nons avons à don-
ner au monde un message que nulle autre race 'ii conti-
,uent ne peut donner. Mais nons savons que nous avons 
beaucoup à recevoir de vous, que nous avons beaucoup 
reçu de vous, vieille Europe. Le fait colonial est désor-
'nais dernière nous, pour la plupart - pas encore ponr 
tons, il est vrai. Il ne s'agit plus de le ressasser, ni de 
l'oublier au demeurant. Il s'agit d'en discerner les erreurs 
pour les réparer, les apports positifs pour les fortifier. Il 
s'agit de réaliser, comme le préconisait Frobénmus, « un 
accord conciliant » de civilisations complémentaires. 

Notre but à nons, les colonisés d'hier, n'est pas d'abolir 
le fait colonial, de rompre. nos relations historiques avec 
l'Europe; notre but est de les transformer sur la base de 
l'égalité et de la solidarité. L'Histoire ne peut s'abolir 
on ne peut - ni vous ni nous - se réaliser contre l'His-
toire. D'autant que vous, Europe, et nons, Afrique, nous 
sommes complémentaires sur le double plan de la géo-
graphie et de la culture. 

Léopold Sédar SENGHOR. 

vers les pays en voie de développement, elle peut rappe-
ler que c'est grâce à ses capitaux que l'U.R.S.S. a pu 
hériter d'une solide infrastructure, et que les Etats-Unis 
et les principaux pôles de développement du monde libte 
sont issus d'elle-nième. Son passé témoigrie qu'elle peut 
apporter dans l'avenir une contribution d'autant plus 
grande à l'Afrique qu'elle en sera l'associée. 

Le sens du dialogue Eurôpe-Afrique 

-  AU choix de l'Afrique doit correspondre un choix de 
l'Europe. Pou,' des raisèns sentimentales et poli- 
tiques, certains pays d'Europe désirent cette asso-

ciation. Des motifs écotiomiques renforcent ce point -de 
vue. Mais d'autres contestent l'utilité de ce lien 1rivilé- 
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questions d'aujourd'hui 

gié. Gros client en matières premières, l'Europe sera 
aussi nécessaire ail producteur qtie ce dernier ne l'est 
pour elle. Aucune raison strictement économique n'est 
suffisante pour commander à l'Europe une association 
avec l'Afrique. 

Les inoti fs stratégiques sont plus réels, mais demeu-
rent contestés. L'Afrique, disent les uns, est le flanc garde 
du « ventre mou » de l'Europe. Mais d'autres minimisent 
le danger dc la subversion communiste. Ils pensent qu'à 
contrecarrer cette dernière, on l'attire ; au sutlus,  ils 
ne croient pas à l'efricacité des contre-mesures. 

En vérité, il faut abandonner le plan des utilités im-
médiates et dans la giande confrontation de notre épo-
que, se situer résolument au niveau des grandes voca-
tions h istoriq tics. Qui, con naissa n t l'Afrique, ne convien-
cIra q u'el le peu t, et peut-être seule, permettré à lEu - 
rope (le rester fidèle à sa mission d'universalisme et d'au-
Ire part, enrichi r de valeurs lui inaines nouvel les le pa-
t rimoine non seulement européen, mais universel. L'Eu-
rope a donné sa dimension au monde. Elle trahirait son 
rôle si elle ne per net tait pas aux Africains d'apporter 
leur indispensable contribution à l'avenir dc l'I-Iomnme. 
Ainsi (111e  nous l'avons proclamé au Congrès de Cannes 
« Dans la grande maïeutique de la Civilisation, l'Europe 
a Iotmjcii rs joué le rôle (le leva in. Petit-cl le aujourd'hui 
refuser le dialogue avec l'Afrique sans se détruire elle-
même ? » 

Passant ait plan dc la cQnjoncturc. on petit affirmer 
cite l'association entre l'Europe et l'Afrique est de na-
I ire à apporter mie con t ri huti on positive importante à 
la détente internationale. Mênie si, dans ce mariage, ce 
ne. sohit pas les raisons dc défense qtii sont les principales, 
cii établissant des I eus étroits en ire les deux continents, 
en crée tin facteur de si abi lité poli tique et éconon tique. 
La tl(ten te, pou r ne pas être tin jeu de clii pes, doit ce-
poser liii état (le fait splide. 'TUant vaudra l'unité 
d e PEluropc et son associa t ion avec l'A friqi e, tant vaudra 
la détente. La coexistence pacifique dont il est si sou-
vent paré ne se conçoit que dans la perspective d'un 
développenient en commun. 

Au umonient où l'on se perd dans la forêt des sigles 
(les orga n isa t ions européennes, qi ii ne souhaite voir l'En-
repe assim nier cc tte tâche, et l'Eti rope la pi mis nombreuse, 
la puis large possible. Mais ce doit être aussi l'Europe 
de la volonté et, à cet égard, il faut bien reconnaître 
1111e c'est actuellement la Communauté Européenne qui 
e n est l'élémen t le plus dynamique et parait le plus pro-
pie à préfigurer cette association. 

Du côté de l'Afrique. il faut faire appel à la bonne 
voloni té. L'associa lion, nie semble- t-il, ne doit pas se I im i-
ter à certains territoires, certains Etats, favorisés par leurs 
relations avec tel 011 tel jEtat européen. L'association 
doit être véritablement ouverte et n'être, en quelque sorte, 
fennée qu'à ceux qui refusent l'accord. Il faut un com-
niencenient, et les Etats et Territoires associés à la Com-
intinaulé Européenne représentent ce commencement. 
Mais l'intérêt (le tous est que, bien vite, viennent les re-
joindre les autres Etats d'Afrique acceptant les mêmes 
solidarités. 

En ces nÇatières, on ne peut se garder de l'impression 
qu'il y  a, de la part des Européens, beaucoup d'espé-
rance vague, de « wishful thinking j». On souhaite l'as-
sociatiori de l'Europe et de l'Afrique parce qu'on la croit 
bonne, mais est-on décidé à voir comment la favoriser 
clans les faits ? L'Association parlementaire Europe-Afri-

que a pour mission de concrétiser le voeu général. Elle le 
fait en montrant aux Européens ce qu'est l'Afrique, qui 

sont les Africains, ce qu'ils fattendent de l'Europe. Aux 
Africains, elle ouvre une tribune, suscite de son mieux 
leur propre prise de conscience et favorise leurs rapports 
directs avec des hommes 1politiques européens. En un 
mot, elle a mission d'ouvrir le dialogue. 

Il faudra, bien entendu, aller plus loin. Il faudra, avec 
les Africains, avec les Européens, faire pour l'association 
de lEurope et de l'Afrique ce qu'en sens inverse la Con-
férence de Berlin a fait pour la colonisation de l'Afrique 
à la fin de XIXe siècle. Il faudra en commun déter-
miner les urgences, prévoir l'implantation en Afrique de 
pôles de croissance, définir les tâches de leur constitution, 
répartir 'les risques, préparer en un mot une politique  com-
mime de l'ensemble économique de l'Europe et de l'Afri-
que. Pour en arriver là, un choix préalable aura dû 
être fait. Nous sommes aux balbutiements de cette opé-
ration politique fondamentale des Européens et des 
Africains. 

L'histoire du XXe  siècle va-t-elle s'écrire sur le thème 
d'une opposition manichéiste entre peuples possédants 

et peuples prolétaires ? En dépit de l'aide aux pays sous-
développés, du « joséphisme » international cher à 
M. Buron, l'écart entre les •deux mondes va-t-il s'accen-
tuer pour devenir la grande réalité politique de l'avenir 
que laissait pressentir le générai dd Gaulle dans sa der-
nière conférence de presse ? Ou bien, au contraire, tour-
nant le dos à des susceptibilités froissées, aux rancoeurs, 
aux méfiances, les peuples d'Afrique et d'Europe vont-ils 
réussir la grande oeuvre de fraternité que leur propose 
'association ? Je crois fermement que le destin de l'Eu-
rope comme celui de l'Afrique dépendent d'une réponse 
affirmative à cette question. 

Lorsqu'au terme de deux siècles de colonisation, l'Amé-
rique espagnole s'est émancipée, le « libertador » n'a pu 
réaliser qu'une partie de son ambition. Rejetée la tutelle 
espagnole, l'Amérique, espagnole ne risquait-elle pas de 
sombrer dans l'anarchie ? Bolivar n'a pu convaincre les 
Congressistes de Panama et l'ancien empire, divisé, en-
fermé dans ses réalités, n'a pas joué dans le monde le 
rôle que l'on attendait. 

L'Afrique ratera-t-elle son émancipation P Restera-t-
elle repliée sur elle-même, divisée, finalement enjeu et 
proie des impérialismes ou, au contraire, saura-t-elle par 
son association avec l'Europe se développer dans la liber-
té P Ne dotitons pas que la réponse appartienne pour 
une grande part aux Européens. Il dépendra d'eux que 
l'histoire soit « en procès », que l'histoire ratifie l'asso-
ciation des deux continents. Et d'abord, qu'elie dise s'ils 
ont su oui ou non faire leur propre unité. 

Rérny MONTAGNE. 
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Il n'est pas vrai que la politique sou 
de l'ambition toujours : c'est la petite qui 
est de l'ambition, la grande est du, dé. 
vouement. n 

LAMARTINE. 

QUAND MARC SANGNIER DÉFINISSAIT 
LA DÉMOCRATIE 

Â
un moment où journalistes, juristes, politiques, philosophes s'interrogent sur la situa-
tion et les perspectives d'avenir de la démocratie en Fronce, nous avons cru opportun 
de roppeler les bases sur lesquelles le fondateur du « Sillon ., qui consacra tout son 

temps, toutes ses forces, toute son intelligence à servir la liberté et la justice' fondait ses 
conceptions démocratiques. 1960 sera l'année du dixième anniversaire de la mort de Marc 
Sangnier. Puisse le souvenir de son action généreuse et courageuse aider les démocrates à 
surmonter leurs inquiétudes ou leur désarroi et à orienter leurs réflexions et leu'r combat. 

Marc Sangnier ne définit pas une doctrine démocratique 
(lui devait apporter des solutions toutes faites à chaque pro-
blème. Pour 'lui « La démocratie s'élabore petit à petit, et 
c'est une utopie - ce fut celle de nos révolutionnaires (le 
1789 - d'espérer construire une société de toutes pièces. La 
société, ail contraire, comme les êtres vivants, obéit à des lois, 
si bien qu'après la grande crise de la Révolution, la démo-
cratie ne peut s'organiser qu'à travers des bouleversements 
et des évolutions successives-; c'est une plaisanterie que d'es-
sayer (l'imposer à un pays les cadres tout faits d'un irtteïlec-
tualisme, si vivant soit-il. » (1) 

'L'action démocratique procède tout d'abord d'un double 
sentimen t un senti men t douloureux (le li négalité excessive 
des conditions humaines, et ensuite le désir d'y remédier par 
une ascension progressive des classes inférieûrcs vers plus tic 
justice sociale, plus de dignité humaine, plus de bien-être 
intellectuel, matériel et Moral. 

Le sentiment démocratique lui parait reposer sur une 
double constatation. 

ILa première l'antagonisme des classes riches et des classes 
pauvres. Il existe des hommes dont la situation est telle 
qu'ils peuvent "ivre dans l'opulence sans fournir aucun travail 
- ce qui est déjà grave - et dont une partie, en fait, mène 
une existence. de luxe et de plaisir, et qui ne travaille pas, 
- ce qui est souverainement irritant -. Il existe, d'autre 
part, des hommes pu, au lieu de vivre dans la paix de l'âme, 
d'un travail digne et convenablement rémunérateur, s'épuisent 
et se meurent à petit feu d'un travail dégradant, dégradant 
d'abord parce qu'il ne leur laisse ni le temps, ni la liberté 
d'esprit nécessaires pour satisfaire  aux légitimes réclamations 
de leurs intelligences et de leurs coeurs - dégradant ensuite 
parce qu'il ne leur procure pas la rémunération suffisante 
pour vivre d'une existence conforme aux justes revendica-
tions de la dignité humaine. 

La seconde est une constatation historique. 

(1) Discours prononcé à l'Alcazar 'd'atalie, 26-11-103 - 
tome I - page 162. 

C'est« tin fait historique que l'ascensioa continuelle des 
classes inférieures vers un affranchissement progressif des 
servitudes qui pèsent sur elles, et c'est ce fait que l'on 
appelle habituellement le fait démocratique. Or, il s'agit dè 
savoir si elle ne procède pas d'une force toujours vivante et 
toujours agissante qui pousse le prolétariat moderne vers tin 
lendemain réparateur des injustices qu'il souffre aujour-
d'hui. Il s'agit de savoir s'il est bon et s'il est juste de pousser 
le prolétariat dans cette nouvelle ascension, s'il est bon et 
s'il est juste de le stimuler à le réaliser luui-même par,  ses 
énergies propres. 

« Quiconque répond oui, est démocrate dans le sens le plus 
général du mot », affirme Marc Sangnier. 

Il constate alors qu'on propose plusieurs moyens pour fa-
voriser l'ascension des dasses inférieures. 

Les libéraux estiment que l'équilibre social réside dans le 
fait que chacun poursuit, avec toute l'énerie dont il est ca-
pable, la satisfaction de snn intérêt individuel. Il n'y n qu'une 
loi sociale la concurrence. Les travailleurs n'ont donc qu'à 
compter sur, eux-mêmes ; sils prétendent à tine amélioration 
de leur sort, qu'ils s'arrangent de façon à peser plus lourd 
dans la balance de la concurrence. 

Pour les socialistes révolutionnaires, le moyen est !a  lutte 
des classes et l'action directe. Ils dédaignent l'appui des 
autres classes ete secours de la protection légale. Ils sont 
disposés à s'approprier, même par la violence, les instruments 
de production. 

Marc Sangnier repousse ces deux méthodes ; la première 
aboutit à l'écrasement du faible par le fort ; la seconde entre-
tient la lutte des classes. L'une et l'autre lui apparaissent 
inaptes à réaliser la justice sociale. 

Se garder de la superstition des mots 
et des formules 

Au fil des années, il précise sa propre conception de la 
démocratie. FI écarte d'abord les définitions qui lui apparais-
sent extérieures, insuffisantes ou illusoires. 
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Beaucoup de gens considèrent comme démocratique, toute 
réforme (lui  tend à aitiéliorer la situation matérielle dit pro-
létariat, ou à assurer une vie moins pénible à la partie la plus 
pa ivre (le la popu la lion. Si loti organise des oeuvres sociales, 
beaucoup de gens disent « Voilà des institutions démo-
cratiques. » ii nous parait clailleurs que ce soit aujourd'hui 
l'opiniqn dominante. 

Marc Sa ngnier reconnah là que ce son t des iosi i tuti ons 
nécessaires, niais non su ffisa n tes. 

« Cardons-nous de la superstition des mots et des formules. 
On n'est pas démocrate parce que l'on s'occupe d'oeuvres 
sociales on est démocrate parce que l'on veut développer 
la conscience et la responsabilité de chacun. Il faut que notts 
t1 tu ipions u ne (lé [initio n i ti terne de la démocratie celle-ci 
ne t rampera ja mais ce sera le plus sûr critérium qui nous 
gardera contre la duperie (les expressions et des gestes. » (2) 

Il n'existe pas tille seule organisation politique et sociale 
qui ne pr&ende assurer le bonhcu r du plis grand nombre 
possible d 'ho ni In es. 

Ceux qui défendent le principe monarchiq lie s'efforcent de 
(16111011 t rer que jamais les sitj ets ne soot pI us heureux que 
sous la monarchie ceux qtii son t partisans du césarisme 
luit toujours affiruté qui: le Cesar ne prenait en main le 
pottvoi r qtte potir assurer le honheu r des peuples et les 
Na poléun, plébiscités par (les millions de voix, non moins 
q tue les empereurs romains sou tenus par la plèbe au point 
que lorsque mourut Néron ce fut une déso'ation parmi 
les pi us pauvres qui venaient jeter des 71 eu rs su r son cer-
etueil, ont toujours prodlanié que le gouveraement césarien 
était fat pour appnrter le bonheur au peuple. Il n'en est 
us a,itrciiieut tle nos dictatures modernes. 

Le pouvoir et le peuple 

Marc Sangnier cherche (jolie tille autre définition. Etymo-
li gir1uenieitt , la d(uiucrat ii: c'est li: plein pouvoir apparie-
tenu 

 
ni pcnpe. Il constate qu'originairenient, primitivement, 

le pouvoir a été déposé dans le peuple. « Je ne vetix Pas 
entrer ici (huis les détails théologiques, tuais je me permet-
trai (le rappel erles théories de Saint Thoinas d'Aquin - 
qtti n'éttut I5 tilt démocrate et pu, du reste, préférait per-
snunellenient la force motiarchique à la force républicaine 
- affinitant que le potu'oir vient (le l)ieu, appartient à 
Dieu, mais que le petiple, qui en a reçu le dépôt, a le droit 
de le déléguer à celui oit ceux qtu doivent l'exercer. '» (I) 

Ou arrive ainsi à cette conception que la démocratie c'est 
le pOilvoi r, non pas con fi é â uh seul, non - pas con fié à une 
aristocratie limitée par le droit de naissance, mais confié à 
lenseuible du peuple. 

IL'idéal de la démocratie serait donc que la totalité des 
eit nyens fût ca pable d'ioca mer le pays et de diriger ses des-
tinées. Mais cet idéal ne pourra jamais être atteint dans sa 
plénitude Une orga isa tion poli t iqite ou morale sera plus 
ou tiioi ns tléniobat iqtie stuvant qu'un nombre plus Ou moins 
grand de citoyens pourra être conscient des destinées et des 
besoins du pays et sera capable d'u n pouvoir effectif de 
direction. Et Marc Saugnier s'arrête finalentent à cette défi- 

(t) Marc Sanp'tier 	• Qi.est-cc que ta démocratie 7 	- Le 
Sillon - 1906.  

nition interne de la démocratie 	« La démocratie, c'est 
l'organisation politique et sociale qui tend à permettre 'à cha-
cun, dans la mesure de ses capacités et de ses forces, de 
prendre une part effective à la directio,t des affaires com-
inunes. » 

Il précise alors sa pensée à l'aide d'exemples. Dans le 
domaine de l'instruction « ii est évident que, si on entend 
réserver l'instruction à une élite de la fortune, l'on n'agit pas 
de façon démocratique si au contraire, on offre à tout 
enfant de France, quel qu'il soit, fils d'ouvrier ou de bour-
geois, riche ou pauvre, la possibilité de dé'elopper son intel-
ligence, dans la mesure où ses capacités natives le lui per-
mettront, de jouer dans la cité le rôle qu'il sera naturelle-
nient apte à y jouer, on agit d'une façon démocratique. » 

'Il choisit un autre exemple dans l'industrie « Si l'ou-
vrier qui loue son travail reçoit un salaire et ne s'occupe 
en aucune manière de l'organisation de l'industrie dans la-
quelle il est employé, il n'y a. pas réalisation démocratique. 
Si l'ouvrier dans la mesure de ses capacités, dans la mesure 
où, techniquement, intellectuellement et moralement, il en 
sera capable, participe à la direction de l'usine, il y a pro-
grès démocratique. » Nous aurons l'occasion de montrer que, 
pour lui, la démocratie impliquait la disparition progressive 
du salariat. - 

N'est-ce pas utopique ? Ce qui le serait, déclare-t-il, « ce 
serait d'affirmer qu'il faille actuellement, en France, remet-
tre la direction des usines aux ouvriers, comme on a essayé 
de le faire en Russie des Soviets. » Ce qui est démocra-
tique, ce n'est pas tant des essais hardis ou des entreprises 
aventureuses que d'avoir le désir, la volonté tenace de s'orien-
ter dans le sens indiqué. 

C'est dire que l'effort démocratique est intimement atta-
ché à un grand travail de formation eu d'éducation popu-
aires. Marc Sangnier se donna totalement à cette tâche à 
travers le « Sillon ». 

Une démocratie dynamique - 

C'est ce caractère dynamique et non statique de la démo-
cratie, ce caractère de chose toujours ea mouvement qui 
constitue son principal attrait pour ceux qui, ayant l'esprit 
démocratique, voient dans la démocratie le sens d'une évo-
lution, d'Jne ascension, d'un effort intellectuel, civique et 
moral. 

Marc Sangaier insiste ensuite sur l'influence des forces 
morales et religieuses pour réaliser cet idéal dont on se rap-
proche sans le réaliser pleinement. Cette affirmation consti-
tue la substance, le fondement même de ses recherches pour 
une véritable démocratie. - 

'Pour lui, les institutions politiques et économiues ont 
moins de valeur économique par leur organisation matérielle 
que par l'esprit dont elles sont animées. « 'Les institutions 
de la démocratie sont à l'esprit démocratique ce que le - 
poème est au génie de l'écrivain, ce que le tableau ou la 
statue sont au génie de l'artiste. » La démocratie n'est 
point un organisme inerte, « elle est un organisme vivant, les 
institutions en sont 'le corps l'esprit démocratique en est 
'âme ». Corps et âme doivent se développer parallèlement 

et harmonieusement. 
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Estimant que cette conscience démocratique n'est pas suf-
fisamment développée chez le travailleur ainsi qu'en témoigne 
l'échec de tant de coopératives ouvrières, Marc Sangnier 
s'élève contre les prétentions des socialistes révolutionnaires 
à détruire violemment et brusquement l'organisation capita-
liste existante. 

«Avan t tIc t ransfornier la société, il faut transformer les 
homm es. La Révolution ne peut se faire qu'après avoir été 

prépa rée par l'éd uca don du prolétariat. Elle ne peu t être 
accom plie sa ns l'aide des forces morales qui inspirent le dé-
vouement de l'inclividu à l'intérêt général. » 

Marc Sangnier, considérant que l'esprit démocratique nous 
incline à comprendre que l'intérêt particulier véritable n'est 
jamais obtenu en définitive aux dépens de l'intérêt général, 
conclut à la possibilité de la démocratie. 

Il utilise un exemple avant de passer à la démonstration 
abstraite (le cette proposition. « Voici cent ouvriers engagé-s 
à raison de dix heures (le travail par jour. Le soir, le patron, 
violant le contrat de travail, entend retenir dix de ses -ou-
vriers deux heures après la sortie réglementaire. Ces dix 
ouvrier.s refuseut. Le patron les congédie. Quel est l'intérê t 
particulier des quatre-vingt-dix autres ? L'intérêt particulier 
apparent est de ne pas prendre fait et cause des dix pre-
nhiers, et (le profiter au contraire, du départ de ceux-ci pour 
obtenir leurs places, mieux rémunérées peut-être que celles 
qu'ils occu paient auparavant en ce sens l'intérêt pa rticu-
lier de chacun s'oppose à l'intérêt collectif du groupe, au 
respect des engagements pris entre patron et ouvriers. Mais, 
denian, dix nouveaux ouvriers seront retenus au-delà de 
l'heure réglementaire immédiatement apparait l'intérêt vé-
ritable qu'ils avaient la veille à prendre fait et cause pour 
leurs camarades et à protester contre l'injustice commise, 

(2) Marc Sangnier t L'esprit démocratique », Imprimarie 

du Subit, 1906.  

afin d'en obtenir, pour ceux-ci, réparation et d'en empêcher, 
pour eux-mêmes, le renouvellement. » (2) 

De l 	résulte qu'une distinction s'impose entre l'intérêt 
particulier apparent, lequel s'oppose à l'intérêt général, et 
l'intérêt pdrticulier véritable, lequel s'identifie à l'intérêt gé-
néral. 

La primauté de l'intérêt général 

L'esprit démocratique, c'est la conscience de l'intérêt gé-
néral qui s'empare d'une conscience individuelle et déter-
mine le citoyen au rebours de son intérêt égoïste. 

Il s'agit, en définitive, de résoudre le conflit qui s'élève 
dans la conscience de chacun entre le souci de l'intérêt parti-
culier et de l'intérêt général. L'intérêt particulier véritable 
du citoyen n'est donc pas dans la satisfaction illimitée de ses 
ambitions personnelles à l'encontre des ambitions d'autrui 
pas plus que l'intérêt particulier véritable d'une patrie n'est 
de reculer indéfiniment ses frontières. La France en a fait 
jadis l'expérience. 

Pour résoudre les conflits qui ne manqueront pas de s'élever, 
il faut une discipline (lui ne s'impose pas de l'extérieur, niais 
une discipline individuelle. L'esprit démocratique n'est plus 
affaire d'iatelligence, niais affaire de volonté. Et c'est préci-
sément parce que la démocratie appelle et requiert une plus 
grande valeur morale de l'individu que Marc. Sangnier aime 
la démocratie. C'est ici qu'intervient la force sociale du ca-
tholicisme et que se rejoignent ses aspirations démocratiques 
et ses convictions religieuses. 

La démocratie est, pour lui, rappelons-le encore, un mou-
vement vers un idéal dont on se rapproche lentement, mou-
venient qui doit prendre son élan dans une éducation pro-
fonde, dés masses populaires, et qui a besoin, pour ne s'ar-
rêter, ni se briser, du support et de la poussée des forces 
morales et même religieuses. 

André DARRÏCAU. 

MARC SANGNIER 

vu par François MAURIAC 

« Ceux qui l'aimaient ne voyaient pas sa cravate mal mise, ni ses 
cheveux en désordre, celte bouche commune dans une face un peu lourde, 
le cou ânonne, les joues flasques et toujours mal rasées, ils ne voyaient 
que ses yeux admirables, son regard perdu, un regard qui attaquait les 
âmes et de belles 'nains longues et fines qui, dans un geste habituel, 
allaient sans cesse vers les 'nains de l'homme à conquérir et, cripées. le 
retenaient d'une étreinte impérieuse. )) - 

vu par Louis TERRENOIRE 

« Le premier, à l'aube il11 XX' siècle, il n compris que la démocratie 
devait, .pour demeurer vivante et libre, abandonner la raideur (les grands 
parlementaires bourgeois et trouver le chemin des coeurs populaires. Le 
premier, il a compris l'importance que notre siècle conférait à ce qu'on 
appelle les masses- Le premier, il a institué un- langage et des méthodes 
pour s'adresser à l'âme (les foules. n 
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La guerre à quatre ans 
La propagande, cette bombe atomique 

sans frein ni direction. 

Pierre SOLESME. 

LA guerre de 1911 est mon plus vieux souvenir sa décla-

rai ion, du moins. J  usqu'a lors je n'avais jamais vu ma 

grand-mère debout sur une chaise, nia grand-mère tou- 

jours drapée comme tin catafalque, toujours empaquetée d'un 

crffpe irritant à nos joues (l'en fant, avec pour seul bijou une 

hmche en fleur tle lys Encore moins, I 'ava isje jamais en-

t n du,' chanter et la Marseillaise, ce chant quand même un 

peu suspect. l'otmrtant à peine sur la ctttnpagne blonde de ce 

nuis d'aoûmi, 1111e cloéhe avait-elle hnqt,elé le tocsin, grand-

itère, p l oie ciiltvenalice oubliée, était griuipée sur une chaise. 

iII,: avait  chanté, ptti.s, devant la domesticité pour un jour 

tcltnise iii salon, clamé tin discotirs d'où je crus déduire que 

I lotis partions cli voyage pour un pays appelé Alsace-Lor-
l'aille, qu'on y mangerait des cigognes et qu'en attendant 

il (allait 1011.1 nous embrasser. Moi, le iilus petit, elle m'en-
sevelit dans ses crêpes. Mais, polir ma surprise, elle n'eol-

bras:a iii Et ienne, son mail re dhôiel, ni mêm e Léànie, la 

f) (i.ç la In obilisat ion, sévit la ha tuise des espions. 

cuisinière. Et puis, un peu éberlué, je fus renvoyé à mon tas 

de sable, où je confiai à mon ours Quinquin qu'il se passait 

quelque chose de men'eilleux et qu'on allait beaucoup 

s'amuser. 

- La déconvenue fut rapide... Ayant appris de pair français 

et allemand, j'employais indifféremment ces deux langues et 

même je les mélangeais. A vrai dire, depuis un mois je ne 

parlais pltis guère que français, car ma fraiilein était partie. 

J'avais beaucoup pleuré de ce départ, elle aussi. J'avais aussi 

trouvé à son éloignement quelque chose d'insolite et de 

contraint. On m'avait pourtant laissé espérer qu'il serait de 

courte durée. 

Le lendemaia de ce jour fameux où j'avais vu 'lia grand-

tnère debout sur u1e chaise, je fus comme d'habitude parti-

ciper au rite du bonjour matinal. A la queue leu leu on se 

rendait chez grand-mère qui, vêtue à cette heure non de 

crêpe 'liais d'une épiscopale houppelande violette et poilue, 

déposait tilt baiser sur notre petite tête dressée. Comme il 

arrivait souvent, je lui dis bonjour en allemand. Ah I ce fut 

un beau tapage I Ma grand-mère mobilisa pour me foudroyer 

tute sa vertu. Et Dieu sait qu'elle en avait de la vertu I 

Sôn patriotisme, réduit depuis vingt-quatre heures à des 

discours platoniques, trouvait enfin l'ennemi contre qui s'exer-

cer. Finies les grandes manoeuvres avec leurs fusils chargés 

à blanc t Elle avait débusqué l'adversaire dUe le terrassa. 

« Que tu prononces encore un mot dans cette langue, et tu 

ne reparais plus devant moi. Pour le moment, vas-t'en. » 

« Mais coninint, osai-je murmurer, pourrai-je parler à 

frai?lein quand elle reviendra, puisqu'elle ne sait pas le fran-

çais ? » Grand-mère blémit. « Elle ne reviendra jamais, cette 

femme qute ta mère nous imposait, cette Allemande. » 

Je ne comprenais rien du tout. Grand-mère paraissait pour-

tant apprécier fraiilein qui lui apprenait des recettes de pâtis-

serie, finissait ses broderies et surtout les innombrables tricots 

de couleur soigneusement indifinissable destinés « aux pau-

vres ». Je soupçonne même graad-mère d'avoir éprouvé par 

la suite de secrels et inavouables regrets de fraiilein, quand 

elle poursuivait, maille après maille et rang après rang, 

l'achèvement de cache-col et de passe-montagnes, non sans 

soupirer « Nous devons faire la guerre chacun à notre 

façon. » J'en concluais qu'avec les tricots de grand-mère on 

étranglerait les Allemands ou encore on les étoufferait. 

Vingt-quatre heures de guerre, mais aussi vingt ans de 

sourde propagande, avaient mué ma bonne grand-mère en 

une furie politique. - 

Pour l'instant, les choses en restèrent lù, ma mère s'étant 

hâtée de me faire disparaître de peur d'un nouvel impair. 

Durant plusieurs jours, pourtant, le patriotisme de grand- 

mère dut s'alimenter sur lui-même. Tout au plus pouvait- 
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elle l'çxtérinriser en répétant son discours du 2 août que 
chacun de nous savait par coeur et que j'entendis parodier 
à la cuisine. Elle avait aussi la ressource d'aller à la gare 
porter ses pêches et ses poires aux mobilisés. « Les braves 
petits », disait-elle, mais la mine un peu pincée. Leur débraillé 
la heurtait, comme la choquaient leurs chansons d'autant plus 
obcènes, à son sens, qu'elle n'en comprenait pas un mot. 

L'exaltation.patriotique de ma grand-mère allait trouver un 
nouvel aliment la dépêche. Un de mes oncles était demeuré 
aux environs (le Paris, au Véiinet. Il y gagnait la guerre en 
« soutenant le moral des civils ». Ma grand-mère devait m'ex-
pliquer par la suite que c'était bcaucoup plus efficace et 
courageux que les batailles et les tranchés. FI avait été 
convenu que de son officine à propagande mon oncle enver-
rait chaque jour une dépêche indiquant sommairement la 
situation militaire. Un rite nouveau s'instaura. « La dépê-
che 1 La dépêche », huilait grand-mère dans tous les cou-
loirs. Et par toutes les portes chacun (le se précipiter, qui 
en peignoir, qui en caleçon. Ce fut une surprise pour moi 
de découvrir que mon oncle Georges, toujours si digne qu'il 
en paraissait comme désincarné, portait comme un chacun 
(les fixe-chaussettes bleu ciel. Surprise encore plus grande, 
et dégoût, quand un matin la tante Flélène apparut sans 
perruque, ses rares cheveux blancs ramenés en une petite 
crotte sur l'occiput. Ma mère fit avorter la question qu'Mle 
devinait sur mes lèvres. 

Je ne comprenais jamais très bien ce que racontait mon 
oncle dans ses dépêches de victoire en victoire on reculait 
sur des positions stratégiques, tout 'en avançant bien entendu 
vers Berlin. 

Le style des télégrammes est laconique. Il soutenait mal 
l'exaltation de grand-mère. Heureusement, la poste ayant 
repris son cours normal, les journaux recommencèrent d'arri-
ver. Curieux journaux, avec de grandes colonnes toutes blan-
ches il en arrivait trois chaque matin Le Gaulois, Le 
Figaro, L'Echo de Paris. Désormais, grand-mère fut pleine 
de récits édifiants et horrifiqttes. Elle me lisait avec une 
jil il: 50m bre des histoires d'en fa uts ii t ix mai us cutt pé es. Ch a-
que jour l'ennemi Z ui étai t plus irréconciliable. 

G rand-mère mais combien d'autres ? Le.s promoteurs (le 
cette propagande en devenaient aussi les vi ctitu es. A l'avance 
s élaborai en t les discours revanchard s (I' u n e eh a nibre bI cime-
horizon qtti n'oubliait qu'u ne chose la victoire. Le ministre 
(les Afin ires étrangères, Poincaré, ne raisonnai t-il pas con) me 
nia grand-mère quand il annota de ces seuls mots le télé-
gramme de Margerie où se trouvait la possibilité d'une Europe 
qui nous eut évi t é FI i tler com me juin 10 « Les frais de 
cette dépêche seront portés au compte de l'ambassadeur, » 

Pour le manient, grand-mère emprunta à cette propagande 
un mot d'ordre l'austérité. J'en fus la victime. Sans doute 
les parterres de la propriété demeurèrent-ils fleuris. Des 
escouades de jardiniers continuèrent de ratisser dès six heu-
res du matin toutes les allées. A l'automne, comme par le 
passé, on balaya les féuilles au fur et à mesure de leur chute. 
Mais on supprima les entremets. Adieu omelettes soufflées, 
îles flottantes, mokas Et chaque compotier de fruits d'ail-
leurs savoureux nous valut un petit sermon sur le devoir... 
et l'héroïsme grand-maternel. 

-En repensant à cette époque un souvenir plus précis me 

revient. C'était un de ces 'jours où grand-mère descendait 
à la cuisine, enivrée d'une fureur vengeresse. Sans doute 
l'Echo de Paris était-il encore plus exaltant que de coutume. 
Malheur I Léonie qui, enceinte, ne pouvait presque rien 
manger s'était fait acheter des oranges. Avec fougue, grand-
mère s'en empara. L'ennemi était -là 'sans doute, dans le 
compotier. D'un geste brusque, mais noble, elle ouvrit le 
fourneau et y jeta les oranges « Les domestiques ne man-
gent pas (l'oranges en temps de guerre 1 » Léonie 'pleura. 
Curieux effet de la propagande je date de ce jour l'acte 
de naissance de mon esprit européen et celui de mon socia-
lisme. 

Pus ma grand-mère se prit d'un culte nouveau t les Alliés, 
l'Angleterre surtout. Elle découpa dans l'illustration la pho-
tographie dc la reine Mai'y- - toque de Parme - et elle 
la fit même encadrer. On al-lait chaque après-midi (adieu 
seaux et pelles I) voir passer des trains de soldats anglais. 
Ce nouvel engouement de grand-mère me surprit un pèu. 
Je me rappelais pourtant la lonue histoire, racontée par 
elle naguère, d'un généra-1 Fachoda, anglais très vilain, qui 
avait emprisonné et même tué un marchand français. La 
guerre changeait bien des choses... 

L'me de ma grand-mère se portait aussi vers les réfu-
giés belges. A s'apitoyer sur -leurs malheurs elle se sentait 
profondément bonne. Et voici qu'un matin, tous mes jouets 
avaient disparu. Elle les avait donnés pnur les réfugiés. 
Comme je criai beaucoup, je devins pour longtemps « un 
enfant sans coeur » et « un mauvais français ». J'eus surtout 
beaucoup de mal à aimer les Belges par 'la suite. Et puis 
je pris soin de cacher chaque nuit les quelques joujnux qu'à 
l'insu de grand-mère maman m'avait aéhetés pour me 
consoler. 

Pourtant, dans les courts répits que lui laissait la guerre 
telle que l'Echo de Paris la lui prescrivait, notre grand-mère 
nous aimait bien. Des élans de tendresse la prenaient, où elle 
nous engloutissait dans ses voiles. Revanche de sa vraie 
nature, mais dont elle éprouvait des remords. Alors, pour se 
justifier à elle-même sa tendresse, ses câlineries se termi-
naient en sermons. Comment ne m'a-t-elle pas fait perdre 
la foi ? Une curieuse religion déferlait sur moi, où un dra-
peau produisait des miracles quand on y imprimait le Sacré-
Coeur. Pauvre Sacré-Coeur, à quels emplois ne le- soumettait-
elle pas ? Nous devions en porter toujours l'emblème sur 
nos vêtements et ce grigri tricolore et sanglant possédait 
toutes les vertus. Il gagnait les guerres, mais préservait aussi 
des angines. Il avait sans doute encore le pouvoir d'apaiser 
l'exécrable caractère de ma tante. Dans cette curieuse reli-
gion, la France était crucifiée. Elle était même, et grand-
mère n'y mettait aucune intention blasphématoire, je vous 
l'assure, le « Christ des Nations ». D'ailleurs l'Echo de Paris 
l'avait dit, comme le disait ce livre, 'le seul que j'aie jamais 
vu entre les mains de grand:mère  et qu'elle devait absorber 
par osmose, car elle ne l'ouvrait jamais. JI s'appelait « l'Idéal 
français dans un coeur breton », à moins que ce ne fut 
« l'idéal breton dans un coeur français ». Pendant quatre 
ans grand-mère en parla à tout le monde, sans d'ailleurs 
l'avancer d'une page. 

Les journaux permettaient le cinéma, puisqu'un jour grand-
mère nous y emmena. On nous présenta un « Charlot », 
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1918 une société disparaît tandis que naît Ufl monde nouveau, celui de l'ôge de fer de l'ère planétaire. 

pLus (luts actualités. Je ri.s heILtCOLI[) A la fin, grand-mère inc 

d eniatuda ce que java is préféré. « Les généraux et le prési-

(lent de la Répuil ique », liii répondis-je. Je faillis mourir 

«étouffement dans l'opacité des voiles. « Cet enfant est 

(I ulule précocité un ervei Il eus; n ffi rnia grand-mère, quelle bel le 

» Hélas 	je voulus parfaire un tel triomphe. 

t Oh 	oui, les géuiératix marchent encore pins drûlement 

que Charlot 1 » Et j'esqtnssai le sailLi Ilement que le cinéma 

d'alors inipriunait à la démarche. Je devins du coup € un 

petit nigaud, privé de tonte sensibilité ». 

'Et la guerre se déroula, morne et fastidieuse. Mes doigts 

hi rein craquelés d'engelures. Je passai des nuits dans la cave, 

puis des jours entiers quand commença la Bertha. Le zèle 

(le grand-mère continua (le nous dés'orr. Il se diluait pour-

tant (jans l'espèce de grisaille terne que furent alors les 

en fances. Sans souvenir antérieu r, j'étais dans cette guerre 

Comme (buis un élémen t nattu rel. « Coni ment est-ce quand  

ce n'est pas la guerre ? » demandais-je parfois à ma mère. 

Les réponses ne suscitaient en moi aucun écho. 

Quelques faits émergent de ce brouillard, et surtout le pro-

cès de Caillaux ea 1-laute-Cour. A ce mdment la passion 

de grand-mère atteint à son paroxysme. Elle fusillait deux 

ou trois personnes par jour, et surtout ce Caillaux qui, d'après 

ce que je comprenais, avait communiqué aux Allemands un 

terrible secret appelé Impôt sur le revenu- Cet homme, pa-

rait-il, n'avait pas compris que nous avions « des frais de 

représentation ». Là, je ne saisissais plus du tout, me deman-

dant à quel théâtre grand-mère pouvait bien consacrer de 

l'argent. 

Vint l'armistice et son délire de joie..Crand-mère pourtant 

ne désarma pas. t Le Boche paiera », répétait-elle. Il n'a pas 

dû payer car les entremets n'ont jamais reparu sur notre table. 

Ceorges LE BRUN KERIS. 
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Le monde en marche 

et la France en crise ? 

Après Jacques Fauvet,, dont nous avons publié les 
réflexions dans n otre précédent n unléro, Pierre Fou-
geyroilas donne ici son sentiment sur la crise fran-
çaise, qu'il situe dans le contexte mondial du deve-
nir des sociétés modernes industrialisées. 

j
I. ne manque pas d'esprits moroses et parfois bien 
intenlionnés, chez noirs et à l'étranger, pour se lamen-
ter sur la situation actuelle de la France envisagée 

par rapport à l'évolution mondiale. 
L'U.R.S.S. entreprend avec succès la conquête de l'es-

pace cosmique, les Etats-Unis bouleversés par ces .vic-
toires changent de perspectives politiques tandis que la 
Crande-Bretagne s'efforce de les précéder dans ces voies 
nouvelles. La Chine avance non sans difficulté, mais 
avec impétuosité vers son avenir (le grande puissance. Les 
pays afro-asiatiques et latino-américains sont soulevés par 
la passion de rattraper en tout les grands Etats indus-
triels. 

Dans ce inonde en maiche, la Fiance apparaît à nom-
bre d'observateurs comme un pays en crise. Elle n'a pas 
encore donné de solution finale au drame algérien qui 
accapare ses énergies et ses pensées. Elle n'a pas convain-
cu l'opinion étrangère qu'elle n valablement  résolu, pour 
une longue durée, le problème (le ses institutions. 

Cependant, si l'on passe de l'observation des faits bruts 
à la réflexion sur les processus historiques, on remarque 
aisément que la France est loin d'être le seul pays à 
souffrir d'une crise de civilisation. - 

Sous les progrès de la science et de la technique sovié-
tiques se cachent les problèmes posés par l'aspiration ds 
ruasses à la libéraisation du régime et 'les problèmes plus 
aigus encore posés par la volonté d'indépendance natio-
nale et d'accession à la démocratie des pays de l'empire 
soviétique. Aux Etats-Unis, en Grande-Bretagne, dans les 
nations scandinaves et, d'une manière générale, dans 
toutes les sociétés industrielles, un certain nihilisme inhé-
rent aux éivïFisations réduites à l'idéal du confort fait 
son appaiition. Quant aux pays sous-développés qui cher-
chent à liquider leur retard, n'est-il pas visible qu'ils se 
heurtent à l'alternative suivante ou bien s'industriali- 

ser sans secours extérieur, au prix d'efforts surhumains, 
ou bien s'industrialiser en acceptant l'aide des puissances 
les plus avancées avec les risques d'assujetissement que 
cela comporte ? 

Le caractère propre de la situation française ne réside 
donc pas dans une crise dont la France aurait le triste 
privilège. Si un privilège lui appartient, ce serait plutôt 
celui d'une donscience plus aigud qu'ailleurs d'une crise 
à vrai dire planétaire. 

Sans doute- existe-t-il ici des hommes politiques et ds 
idéologues de droite pour  nier une telle crise et pour 
prétendre que l'emploi de la force à l'intérieur et à l'ex-
térieur ass6rerait au pays la santé dont il a besoin. Sans 
doute existe-t-il là des hommes pdlitiques et des idéologues 
de gauche pour estimer que la crise est exclusivement 
française et qu'il suffirait d'importer telle recette de 
l'étranger pour la résoudre. 

Fort heureusement des divers horizons de la pensée 
des sociologues, des économistes, des ethnologues, des 
philosophes, parfois même des politiques montrent qu'ils 
sont conscients de la crise mondiale actuelle et que l'in-
telligence française sera sans doute la première à en 
développer le diagnostic jusqu'au fondement. 

L'important, c'est que le débat ainsi commencé 
n'aboutisse pas à l'un de ces < grands débats », à l'une 
de ces « querelles idéologiques.» dont nous sommes cor'-
tumiers et dont Raymond Aron a déjà fait la plus inipla-
cable et la plus juste critique. Il faut donc s'appliquer 
non à développer telle idéologie encore régnante mais 
au contraire à critiquer radicalement toutes les idéologies 
polir déboucher sur la réalité vivante du devenir national 
et mondial. 

MYTHES ET RITES DE LA GAUCHE 
ET DE LA DROITE 

Dans son ensemble la gauche française s'est présentée 
hier et se présente aujourd'hui encore comme critique et 
prophftique. Elle s'est donné pour mission de détruire les 
archaïsmes, les structures retardataires, les privilèges parti-
cularistes entravant le développement du pays. Elle a cru 
pouvoir, en contre-partie, annoncer l'avenir et promet- 
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tic le progrès. Ainsi sa rigueur rationalist e  s'est accom-
pagnée d'un certain nombre dc mythes, porteurs, comme 
c'est toujours le cas, d'espérances et d'illusions. 

Aujourd'hui, il apparait que certains points de son 
programme se réalisent ou sont en voie de réalisation. 
Ainsi la nécessité d'en finir avec 1e colonialisme et de 
planifier l'économie nationale fait partie ou commence 
à faire partie de la pratique gouvernementale et admi-
nistrative au point que l'existence d'une majorité de 
droite ou d'une majorité de gauche semble ne plus guère 
pouvoir y changer quoi ciLle ce soit, du moins à long 
terme. Ait lieu (le se réjotur de cette aubaine historique, 
pourquoi tant d'hommes de gauche se réfugient-ils, à 
cet égard, clans l'amertume ? 

Pai' ailleurs, certaines croyances (le la gauche touchant, 
par exeliiple, un irrésistible progrès vers la démocratie 
et le socialisme, se trouvent passablement démenties par 
l'évolution du monde actuel. Là, les espérances devien-
nent de plus en 'plus fausses et les illusions de plus en 
plus assen'issantes. Ait lieu (le repenser les concepts de 
démocra lie et (le socialisme et - d'en extraire le novait 
iiiora I i ndest ni et ible pou r réadapter les conduu tes poli t i-
ques à (les idéaux ainsi rénovés, de trop nombreux hom-
nies (le gau clic sacri fien t aux rites du ne religion désuète. 

Certains accablent de leurs sarcasmes les appareils du 
parti socialiste et du parti communiste comme si les 
conduites (le leurs leaders étaient plus que des symnptô-
nies, comme si ces conduites étaient des causes profondes 
(le décadence. Pou rta n t le coin portemen t des appareils 
(le la S. F. 1.0. et (lu P.C. (au prix, pou r ce dernier clii 
virage en épingle à cheveux et télécommandé q lie, l'on 
sait) est finalement plus réaliste à l'égard de la politique 
algérienne du général (le Gaulle que I'attuumde d'autres 
milieux de gauche. 

Le i ua rasi lie don t sou ffrc la gai mclie ne disparaît ra pas 
grâce A (les invectives contre les vieux appareils (lont le 
procès n'est plus à faire. il disparaît ra par la réadapta-
I ion (les idées a lix faits et, si l'on ose (lire, par la moder-
nisa I Oit (les esprits (les « inodernisateums ». 

Q matit à la cl mite fia nçaise, elle s'est présen tée et cou - 
fi se présenter coiuine conservatrice ou du imoins 

,iioddratijce et réaliste. 
Sa inissiou, c'était de faire en sorte que les inévitables 

t ra ns fun min t ions dont le corps social a besoin à divers 
ii ionien is, s'effect Lien t sans lésions, ni déch iru res irmépara-
hIes. Face aux expérimentations parfois périlleuses des 
uiovateui rs elle prétendait représen ter la tradition clans ce 
r1 u 'e1 le a d'ocga niqu e ci par conséq uen t de valahle et agir 
au nom (les réa lités (laiS ce qu'elles on t d' irréd u meUble 

uix utopies. 
En fait, la droite a beaucoup freiné et très peu conser-

"é. En s'opposant à certaines évolutions urgentes en ce 
quu concerne les pays (l'outre-mer et le fonctionnement 
de l'économie nationale, elle s'est condamnée à interve_ 
iiir toujours trop tard et à appliquer hâtivement le pro-
granune qu'elle avait trop bien réussi à emnpêcl1er la gaul-
clic de réaliser en son temps. 

Ainsi la droite se trouve (le plus en plus rejetée vers 
la pratique politiqume des groupes de pression qu'elle stig- 

matisait naguère au nom de l'autorité du pouvoir exé-
cutif. Ainsi elle éprouve souvent la nostalgie du régime 
d'assemblée dont elle avait fait jadis la pertinente cri-
tique. Ainsi certains de ses leaders et une pârtie de ses 
troupes sont en proie à un nationalisme frénétique et 
borné et à cet impuissant regret de l'ancien ordre des 
choses que critiquait le général de Gaulle dans sa confé-
rence de presse dii 10 novembre dernier. 

Dans la mesure où elle représente des intérêts plutôt 
que des idées, la droite semble avoir mieux supporté que 
la gauche le- passage de la Quatrième à la Cinquième 
République. En fait, elle peut mesurer sa faiblesse réelle 
à l'angoisse éprouvée par tous les Français à l'idée de la 
disparition du Chef de l'Etat. 

Pour n'être pas homme de droite, on n'en conçoit pas 
moins que dans une société se refusant au totalitarisme 
la droite ait une fonction. Cette fonction ne peut résider 
dans une stérile opposition aux évolutions irrésistibles. 
Elle devrait consister, semble-t-il, en un effort d'aména-
gement de ces évolutions dans l'intérêt des particularis-
nies dignes d'être humainemênt traités. 

A droite comme à gauche, ce n'est pas, à proprement 
parler la défense des intérêts qui est blâmable et préju-
diciable au corps social dans son ensemble, c'est plutôt 
l'inadaptation des idées aux faits. 

La droite ne sortira du désarroi dans lequel elle se 
trouve, qu'en se réconciliant avec le monde contempo-
rain. Elle doit pôur cela renoncer aux rites du chauvi-
nisme, du libéralisme économique et parfois du racisme, 
pour aider, dans l'intérêt général, l'armée sur laquelle 
elle a quelque influence, à trouver sa place, mais rien 
(1 1 1e sa place dans la nation. 

L'ECONOMIE ET L'ETAT 

Il a été observé que si la masse des Français éprouvait 
une grande désaffection par rapport aux partis politiques. 
nombre de nos compatriotes se sentaient attirés, dans le 
même temps, par les problèmes économiques, sociaux et 
politiques. La floraison de divers comités d'études où se 
rencontrent des fonctionnaires, des cadres, des membres 
(les professions libérales, des officiers, des enseignants et 
des salariés, témoigne de cet état d'esprit. 

Il serait donc passablement imprudent de parler, pour 
caractériser l'opinion publique actuelle, de dépolitisation 
ou de croissance de l'apolitisme. La grande masse des 
citoyehs ne s'est jamais intéressée activement aux pro-
blèmes politiques, dans le passé, qu'à de rares moments 
et à l'occasion d'événements susceptibles de bouleverser 
profondément l'existence de chacun. Rien de très nou-
veau à cet égard. 

Par contre ce qui est nouveau, c'est que la minorité 
qtu s'intéresse activement aux questions politiques tende, 
'pour une part, à s'y intéresser à l'aide d'organismes non-
partisans plutôt qu'à l'aide des partis. 

Déjà, à la Libération, les fondateurs du M.R.P. 
avaient pris une certaine conscience des limites de la 
structure partisane puisqu'ils avaient choisi d'intituler 
leur organisation mouvement et non parti. On peut se 
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demander dans quelle mesure les ofrconstanes ultérieures 
n'ont pas altéré et compromis cette vue initiale. 

Le militant politique est un type d'homme qui semble 
se faire de plus en pius rare, probablement parce que la 
crainte d'être dupe des appareils des partis et de leurs 
managers est devenue plus fréquente et plus intense. 
Avant d'agir, on veut chercher et on veut savoir. Peut-
être un nouveau type d'animateurs sociaux et politiques 
est-il en voie de formation. 

Sans doute les, jeunes générations comprennent-elles 
mieux que les anciennes que la politique n'est pas la 
seule dimension de l'homme. Elles voient ou entrevoient 
ce qu'il y  a de périmé dans les vieilles luttes purement 
politiques et purement idéologiques. Ainsi surgissent des 
problèmes que les partis classiques (anciens ou nouveaux) 
ne peuvent guère traiter seuls et encore moins résoudre 
seuls. 

On peut penser que les problèmes économiques seront 
abordés et devront l'être de plus en plus hors des rfé-
rences idéologiques schématiques au « capitalisme » et au 
« socialisme ». 

Une vue nouvelle de ces problèmes, dont il est diffi-
cile de dire qu'elle est de gauche ou de droite, est accep-
tée par un nombre toujours plus grand d'esprits. Sur le 
plan international, le monde soviétique qui se dit socia-
liste, est en fait, économiquement paflant, étatisé quant 
à 'la 'propriété des moyens de production et, sociale-
ment parlant, technocratique et bureaucratique quant 
à ses groupements dirigeants, et le monde occidental que 
l'on dit encore capitaliste, connaît un contrôle étatique 
croissant de sa production et une nette progression des 
groupes technocratiques dans sa hiérarchie sociale. Sous 
les divergences idéologiques se dissimule, comme l'a vu 
François Perroux, une convergence socio-économique 
profonde. Cette convergence ne vaut pas par ailleurs au 
plan politique où les institutions occidentales de tradi-
tion démocratique et les institutions soviétiques de carac-
tète totalitaire restent opposées. Sur le plan national, 
l'idée s'accrédite que l'élévation du niveau de vie des 
salariés dépend, avant tout, d'une modernisation des 
entreprises et des techniques de gestion plutôt que d'une 
simple distribution plus équitable du revenu national 
entre les patrons, l'Etat et les ouvriers. 

La vieille conception marxiste du prolétariat en lutte 
avec la société existante jusqu'à son triomphe final et 
total cède du terrain à une conception plus riche selon 
laquelle le salariat doit combattre pour la modernisation 
en s'alliant .à toutes les f,orces sociales modernisatrices, 
fussent certaines d'entre elles encore capitalistes, contre 
toutes les forces retardataires fussent certaines d'entre 
elles parfois plébéinnes. 

Ajoutons que ce serait considérer schématiquement et 
'pauvrement le devenir des sociétés industrielles que de le 
réduire au i'emplacement du pouvoir du capital par celui 
de la compétence. En fait, c'est le mode d'existence tout 
entier de l'homme contemporain qui est affecté par ce 
devenir. 

D'un côté le pouvoir se dépersonnalise, devient de plus 
en plus anonyme, au moins au niveau social 'et écono- 

mique, et le cerveau électronique est en passe de deve-
nir le maître de l'homme, d'une autre côté 'les individus se 
désindividualisent et se standardisent au point qu'on peut 
redouter une sorte de disparition de l'homme au profit 
du robot. 

Face à ces prodigieux développements dont la techni-
que est le ressort, combien paraissent dérisoires non seu-
lement les utopies proposant un retour au « bon vieux 
temps », mais encore les doctrines de la lutte des classes. 
Car si la lutte des classes continue sous des formes que 
les idéologies cômprennent de moins en moin bien, elle 
est moins encore aujourd'hui qu'hier le « moteur de 
l'histoire ». 

Aussi l'important, en ce domaine, c'est d'abord de 
comprendre économiquement, sociologiquement et psy-
chologiquement les processus en cours et d'est ensuite de 
donner la priorité aux besoins matériels et spiritue.ls de 
l'homme concret (quitte à stimuler ces derniers) sur les 
idoles de la « nécessité historique » et de la société par-
faite. 

Par ailleurs, le problème politique par excellence, à 
savoir celui de la nature de l'Etat sera abordé et devra, 
semble-t-il, l'être au-delà des idéologies parlementaristes 
et autoritaristes. 

Les institutions constitutionnelles de •la Cinquième 
République, dont certains ont dit qu'elles avaient été 
faites sur mesures pgur le Président de Gaulle, lui sur-
vivront-elles ? Voilà ce dont s'entretiennent les cher-
cheurs de bonne voloçté qui fréquentent les comités 
d'études dont nous parlions et ceux qui acceptent de 
libres confrontations dans des revues de réflexion. 

Dans ce domaine,, la vieille conception parlementariste 
selon laquelle les citoyens délèguent au parlement leurs 
pouvoirs afin que celui-ci crée directementpu par person-
ne interposée un gouvernement à sa dévotion, cette idée 
parait en général périmée. Ce qui gagne, semble-t-il, 
les esprits, c'est la conception selon laquelle le pouvoir 
d'autorité (celui du 'gouvernement) et le pouvoir de con-
trôle (celui du parlement) doivent se compléter sans se 
confondre. Ainsi, n'en déplaise à une certaine droite nos-
talgique et à une certaine gauche persévérante, le déve-
loppement des institutions de la Cinquième République 
n'aboutira vraisemblablement pas à un retour au régime 
d'assemblée et au « système des partis » du passé. 

Par contre, l'élection du chef du pouvoir d'autorité 
(qu'il s'agisse du Président de la République ou du Prési-
dent du Conseil, selon les opinions adoptées à cet égard) 
par le suffrage universel et non par un collège de nota-
bles demeure un problème que l'avenir sans doute actua-
lisera. 

Ainsi la question de la modernisation de l'économie 
et celle de la recherche d'un Etat démocratique adapté 
à la société française en voie de transformation entra!-
nent des pries de position qui coïncident mal avec les 
orthodoxies partisanes. On ne saurait dire si les partis 
sont d'ores et déjà condamnés à péricliter et à laisser la 
place à d'autres formes d'organisation. On peut déjà 
noter qu'une certaine transmutation des valeurs et des 
techniques politiques s'accomplit de çi, de là au détri- 
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ETUDE 

mciii des vieilles idéologies et que, dans le meilleur, des 
cas, ii nega tiche et ii ne cl roi te neuves ou un dépassement 
des concepts de droite et (le gauche pourrait en résulter. 

LA PARTICIPATION 
AU MONDE CONTEMPORAIN 

Lit  "ii: tics partis (le la Troisième et de la Quatrième 
R épt iii I k1t les n été (loin flC par les soucis (le la poli tique 
iii I érieti ie (à l'exception toutefois du •parti communiste, 
pièce d'un systènie mondial, et du M.R.P. que ses ori-
gines et ses n ttaclies ont ouvert à l'esprit européen' et à 
tIII certain esprit mondial). 

Les I toi uines qui abordent actuellement les problèmes 
poi h k I tics, le fan t pou r la pli ipa t en situa n t la France 
par rapport à ce qui l'entoure, Ils pensent France; 'mais, 
cii u êi tic t cm p5, ils penseil t Europe. Communauté, 
M onde. Les querelles suscitées luer par les débuts (le 
l'édification de l'Europe ont montré que la ligne (le 
déuiarcation enlie la modernité et l'archaïsme ne se con-
fhudait pas avec la frontière entre la gauche et la droite. 

Ai ijoit d' lui, CC (liii oppose les partisans de la Cojurnu-
na uté a ix derniers colonialistes (l'une part et aux tenants 
ri u repli si t r la ni (t ropole tl'aii tre part, a PP rait comme 
tlist i net de ce qit i sépare la gauche de la droite. 

O n épiai uvera ii en fi n quelques difficultés à situer 
etitièicuiient fi droite ou à gauche ies adeptes d'un occi-
tlt:utalisuie de guerre froide et les partisans d'une action  

française décisive dans le contexte de la détente mon-
diale. 

La principale difficulté consiste ici à assurer la parti-
cipation de la France à la fois à l'Europe, à la Commu- - 
•nauté et au monde en décelant et en dépassant les 
contradictions fécondes qui ne peuvent manquer de se 
manifester contre ces diverses perspectives. L'identifica-
tion faite par Michelet entre notre pays et une personne 
prend alors un sens nouveau, justement parce qu'il 
appartient à une personne de participer à diverses com-
munautés tout en s'efforçant de demeurer elle-même. 

J.a coordination des participations à l'Europe, à la 
Communauté et au monde fait naître de nouveaux pro-
blèmes qui sont certes politiques mais d'une manière 
technique et non plus idéologique. Les vietix mythes de 
la nation et de la classe élues ne peuvent plus nous aider 
dansIeur révolution. 

Il faut, ati contraire, dépasser l'individualisme des 
nations et l'universalisme abstrait des idéologies interna-
tionalistes. Il faut inaugurer un mode de pensée à la fois 
personnaliste à l'échelle des nations et communautaire à 
l'échelle des grands ensembles et du monde lui-même, 
pour employer le vocabulaire d'Emmanuel Mounier. Il 
faut que la France s'ouvre au monde contemporain et 
pense le cheminement contemporain de la mdondialisa-
tion. N'est-ce pas son éminente vocation ? 

Pierre FOUGEYROLLAS. 

LE PROBLÈME ACTUEL DU SOCIALISME 
Ou attrait  pu peuser qu'avec l'é!eciro-choc du 13 mai, la 

gauche ourait pu aliorder les problèmes de fond. Après une 
de désarroi, elle n tuouvé sou bouc émissaire en de 

c;atillmt. Il est extraordinaire de penser que le seul pamphlet 
politique inspiré par la V" République ait été « Le style du 
Général » . .J e n e veux pas ren rire R evel res ponsabl e de l'in-
('ni - m des'.tntres, muais loppositinn qui ne peut se fonder que 
sur la caricature de de Gaulle n'est rjli'line caricature (l'oppo-
.51(00. I ii « gauche à papa » n préféré relire en filigrane le 
t il Ilrnn)aire (le Louis-Napoléon Bonaparte plutôt que de 
déchiffrer le sens rIe la unie française riin s'opérait. Elle n'a 
pas su créer l'affaire Dreyfus (le dd La gangrène ». Dans ce 
désert, l'ininanve, aujourd'hui, ne vient que de quelques ilots, 
r1io:lques revues, sporadiquement. 

Soninu,s-nouis mIes « libéraux »,- « des radicaux », des « liber-
nitres », ries « socialistes », des « communistes » ? Pour rua 
pal, je nie sens (1)111 cela en même tenips; je lie sais pas si 
j'ai raison d'englober tout cela, dans le désert des mots, sous 
l'appellation niai contrôlée (le « socialisme démocratique » 
on niénie seulement « socialisme ». 

Ce vi aix mot a été tisé, bafoué, niymii fié, sali, n' ais il a 
condensé cii ses origines toutes les aspirations qui restent fon-
ilanientalenient les nôtres, et son contenu humain dépasse 
tontes les définitions qui en ont été faites. C'est notre religion, 
mut sens littéral clii ternie, ce ctin nous lie au passé des mili-
tants (le l'émancipation humaine, aux camarades du présent 
nmênme quand nons nous e tre-critiqtions, et qrn nous lie an 
futur, fi la société, aux nuit cs hon,n,es. 

Ce contenu littniain du socialishie, ce n'est pas tant la ratio- 

nalisation, la planification, la collectivisation, lesquelles ont 
été conçues comme des moyens de réalisation, c'est l'aspiration 
à une société de camarades, le règne réel et concret du mot 
camarade. Le socialisme réalisé, ce serait le mot camarade 
réellement et universellement vécu. 

Nous devons nous intéresser essentiellement aux problèmes 
du socialisme. Nous ne devons pas craindre d'être des ultra-. 
révisionnistes et les tristes exemples de Déat ou Doriot que 
nous assènent les Bossuet de la gauche ne nous font pas crain-
dre Satan. 

Le socialisme doit faire peau neuve. Après le socialisme 
utopique et le socialisme marxiste, le Tiers-Socialisme doit 
naitre. 

Dans la nouvelle société qui se forme, il y aura une intel-
ligentzia technicienne de plus en plus nombreuse et des sala-
riés soumis à de multiples hiérarchies et cloisonnements. 

La logique de l'évolution technicienne nous conduit à 
l'homme spécialisé, l'homme bureaucratisé, l'homme consom-
mateur, l'homme stratifié, à la rationalisation d'une vie irra-
tionnelle. L'oppression ne viendra pas seulement du pouvoir, 
mais 'du type d'existence (où l'homme sera beaucoup plus 
oppressé qu'opprimé). Le problème politique ne sera pas seu-
lement celui ? la structure de l'ordre social, mais celui de la 
structure de I vie humaine. Il nous faut prévoir la grande 
détresse incons lente de l'homme lorsque le monde sera deve-
nu une vallée de frigidaires. Et cela a commencé aux Etats-
Unis, en Suisse, en Suède... 

EDGAR MORIN (Arguments). 
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ALFRED HITCHCOCK 
ou le cinéma d'aventures par excellence 

A LFRED 1-1I1'QFICOC}( est l'un des seuls réalisateurs 
cinématographiques dont le nom est connu du public, 

au mênie titre que 'e nom d'un acteur ou d'une actrice. 

Cela tient tout d'abord à un phénomène publicitaire évi-
(lent qui par voie de presse ou d'affiches signale au spec-
tateur éventuel qu'un film signé Hitchcock est un film où 
le « suspense » est garanti. 

Il faut dire que ce cinéaste entretient brillamment sa popu-
larité en réalisant beaucoup de films fondés sur des principes 
policiers toujours spectaculaires. C'est un vieux routier du 
cinéma. Un homme qui connaît parfaitement son métier et 
qtii possède en plus un sens dc l'humour à toute épreuve. Il 
pet t rlonr. doser tIans ses films la tension et la détente. 

A partir de la personnalité d'Alfred Hitchcock, un autre 
phénomène s'est développé. Celui dune « mythologie théma-
tkue ». L'expression est ambitieuse et pour tout dire un peu 
con fuse mais je l'emploie volontairement pour essayer d'ex-
p1 iquer ce plténomène. Une fraction de la, critique s'est 
excitée stir l'oeuvre (le ce cinéaste spécialisé dans les films 
d'a'entures et n essayé (le dégager des « thèmes profonds » 
en noyant généralement le poisson à l'aide d'un vocabulaire 
Sotivent peu coni préhensi bic. 

Grâce à cet engouement soudain, Alfred Hitchcock est 
(levenu non seulement un cinaste habile mais aussi une 
sorte de philosophe inspiré, si bien qu'il n fini par réuni r 
les sti ffrages de tous les publics le populaire et lintellectuel. 

Nous ignorons pour le moment l'aspect « métaphysique » 
de son oeuvre qui lions parait bien incertain. Hitchcock est 
n ussi tin conteur tlynauiique, témoin son dernier film « La 
mort aux trousses ». 14 s'agit d'une invraisemblable histoire 
des pioltlmgc nieiiée taiiibour battant et parsemée de notfl-
breuscs trouvailles comiques, cinématographiques et drama-
tiques. D'énormes moyens ont été mis en oeuvre polir rendre 
pI us explosive encore cette narration assimilable à un feuille-
ton agréable. « La mort nux trousses » est le type même 
dii fil ni qui fourni t au spectateur un délassement de bon 
aloi. Tou t y est faux et conventionnel, niais lic cherchons-
notis pas parfois dans 1c spectacle cinématographique cette  

connivence avec l'auteur qui nous permet d'éprouver une sorte 
d'émotion épidermique et continue, sans nous donner la peine 
d'approfondir les causes de cette émotion. Il ne faut pas con-
danincr ce genre de cinéma récréatif. Il ne faut pas non plus 
essayer de déguiser notre plaisir en lui attribuant je ne sais 
quelle caution culturelle; en d'autres termes, le spectateur 
nornia'lenicnt constitué peut chercher dans certains films un 
honnête délassement, s'il ne borne pas là ses exigences cinéma-
tograpluques. Il nie semble beaucoup plus grave de tricher 
avec soi-même et de tenter de justifier toujours le caractère 
gratuit d'un spectacle. Gratuité n'est pas vice. 

Il fnut admirer Aifred Hitchcock qui par ailleurs nous n 
donné des films plus sérieux. 11 faut l'admirer même dans 
ses manifestations les plus commerciales, lesquelles repré-
sentent à peu près la transposition actuelle des réjouissants 
et rocambolesques histoires de cape et d'épée, dont on admet 
l'inanité, tout en y prenant plaisir. 

André RUYNES. 

Une histoire absurde racontée par un homme intelligent. 
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A PROPOS 

Electre, u n cl, arme qui ne s'éteint pas. 

N iie fait tas  tille oeuvre théâtrale avec des jeux 

« tIc l'esprit », écrivait Colette, en 1937, an soir de 

la cré;ttio,t d' « hlectre », tandis que Pierre Brisson pro- 

« On voit s'affirntcr dans cette « Electre » un 

sens des grands heures tragiques qui devrait annoncer or, 

iitoiiteitt capital de la dramaturgie contemporaine ». Le 

I clii ps o donné n, isoit à Pierre Brisson et la présence sur la 

scène de d:t Conédie-Française du chef-d'oeuvre de Girau, 

doux, vi ng -deux ans a près sa première représentation ii 

« L Ai héi té e », t éu I oigne qu'a u-d dl à des ni o ts d'esprit qui 

ftiseiit et des formules ni:tticieuses qui chatoient, « Elecre » 

est I ne au t lient que pièce tragique. Tragédie de la pureté 

et de la dureté où le sr,nrirc intelligent, sensible et mélan-

colique (le l'auteur vient nuancer d'ironie, éclairer de ten-

(lress e,s ail put, tIrer de tléli cale et précieuse poésie, le pathé-

tique des Itiirribles déchirements (le la famille des Atrides. 

Ave,: « Amphitryon 38 », « La Guerre de Troie » et 

« El ect "e », j eau G i raudoux a (comme son génial aîné Claudel 

t «cc « 'l'êt e d'Or », « Le partage de midi » et « Le Soulier 

(le Sa tin ») rest i t né ai, théâtre son éclat, sa noblesse, son 

éritiiteitte (ligmiité il a illustré admirablement sa très belle 

profession de foi qim i semble avoir dicté à notre Ministre de 

t Pensée et dii Verbe la politique cul turell e de la V' Répu-

bliqtie « l.es pectacle est 'la seule forme d'éducation morale 

ou ariisliqtie (l'une nation, Il est le seul cours (lu soir valable 

pur adultes et vieillards, le seul moyen par lequel le public 

le pi us humble et le plus lettré petit etre mis en contact 

avec les p1tms hauts conflits. » 

A cetix qui, avec la certitude tranchante que leur confèrent 

e' r ignorance, leur su ffisan ce ou leu r snobisme intellec-

tualisie, parlent dé da igneusem en t cl u léger, du brillant, du  

superficiel Giraudoux, ne convient-il pas de rappeler que 

« Judith », « Electre », « La Guerre de Troie n'aura pas 

lieu », « Sodome et Go,norrhe » ont contribué, ainsi que 

les grandioses et tumultueux drames claudéliens, à restaurer 

le sens de la tragédie antique dans le théâtre français qui 

s'enlisait dans la  bassesse, les lieux  communs, les médiocrités 

bourgeoises et les fadaises mondaines. Dans des mesures dif-

férenes, par •des oeuvres qui ne se situent pas aux mêmes 

altitudes, le subtil et charmeur Giraudoux, le fulgurant et 

cosmique Claudel ont permis que le public, •gavé de coniven-

tionnel et de platitude, retrouve le goût des mythes éternels 

et entretienhe une neuve familiarité avec ces thèmes tragiques 

dont André Mairaux n dit « que le penle d'Athènes n'ad-

mirîtit pas eu d'art qui les faisait tragédie, la défaite de 

l'homme, mais au contraire, sa reconquête, la possession du 

destin par le poète ». 

Aussi n'est-ce probablement pas une circonstance fortuite 

si le Théâtre  de France et la Maison de Molière ont inau-

guré la saison théâtrale 1959-60, l'un en présentant le superbe 

et violent « Tête d'Or », ce téméraire conquérant détruit 

par sa propre conquête, ce frénétique révolté avide de domi-

nation et de puissance et finalement victime de sa démesure 

matérialiste ou, pour employer une expression à la mode, de 

sa terrible fureur de vivre, l'autre en accueillant la frémis-

sante, l'entêtée, l'inflexible « Electre », cette femme à histoires 

dont le regard étincelle de sa dévorante passion d'une justice 

intégrale, et dont In bouche dit « non » à toutes les transac-
tions ou comprombsiofts. 

Ah I plaignons les imbéciles  que font ricaner l'impétuosité 
torrenti e lle, les envolées sublimes, les splendeurs baroques 

de Claudel et les prétentieux que laissent de glace les images 

lumineuses, l'humanisme raffiné, l'amitié pudique de Girau- 
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D" ÉLECTRE" ET 11E "TÊTE D'OR" 

Tête, d'or, tragédie exaltée d'un jeune poète d'avant-garde. 

doux;le.s uns et les autres trahissent ainsi les étroites limites 
de leur univers spirituel. La longue histoire des chefs-d'oeuvre 
et des artistes méconnus ou moqués est d'ailleurs là pour 
attester que la bêtise et le mauvais goût n'ont jamais manqué 
de serviteurs aussi zélés qu'insolents. 

Quant aux ennuyeux bavards qui prennent plaisir à con-
damner Giraudoux au nom de Claudel ou à réfuter l'art 
de « L'Echange » par celui d' « Intermezzo », ils confondent 
critique littéraire et pédantisme futile leur jeu frivole atteint 
u ne perfection, celle (lu ridicule. 

L'oetivre de Giraudoux, stoïcien aimable et rêveur, offre la 
sétluction des constructions harmonieuses aux grâces fragiles,  

celle de Clnudel, catholique véhément, possède la force d'en-
voûtement de ce qui est audacieux, flamboyant, foisonnant et 
bizarre. Il est vain de les opposer. Leur résonance n'est pas 
du même ordre. 

L'importance de ]a révolutinn claudélienne qui apporta dans 
nos lettres un langage dramatique d'une mystérieuse gravité et 
d'une ampleur parfaitement accordée à la prodigieuse richesse 
de l'inspiration ne doit cependimt pas faire oublier que sous 
les élégances et les virtuosités du style giralducien se cache 
une sagesse douloureuse dont on aurait tort dc mépriser le 
discret pouvoir d'émotio. 

Henri BOURBON. 
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L'HONNEUR DE DIEU OU L'HONNEUR DE L'HOMME• - 

(< 	
I je deviens ii rchevêq ne, je ne pourras pins être 

votre aol j ». i'homas l3ecket est le coin pagnon, l'ami 

dii r, ii de la naissante A nl et erre, lien r' 11. C' est u n Saxon, 

ra Il j é à la cause normande, fidèle vassa t de son roi - éter-

tel l)rubèIlle de la collaboration entre vainqueurs et vaincus, 

lia k I 'hktoi re a prouvé que celle-ci fut longue. et  précieuse 

- L'aime-t-il vraiment ? On ne sait. Le roi lui dit « Tu 

l'a 111es personne ». C'est peut-être "rai. C'est un être secret, 

é pris d'est liés q tic, loyal par amour du beau et qui s'entoure 

duo,: auréole de mystère que son cotirage et son intelligence 

iic roi i t q tic 1dm usser- 

Son roi a pour lui  une tIc ses amitiés d'élection qui ne 

5e peuvent contenir pas plus qu'elles ne se peuvent expliquer: 

Ihomas lui est nécessaire. l -lenry le fera chancelier, puis 

Un habile mélange de tragique et de comique. 

archevêque-primat d'Angleterre, espétant par là soumettre 

un clergé rebelle à ses ordres. 

Mais Thomas, investi de cette charge, se sent désormais 

« comptable de l'honneur de Dieu » qui s'oppose souvent 

à l'honneur du roi. Il combattra son ami, loyalement comme 

il fait toutes choses, jusqu'au jour où l'amitié déçue du 

roi poussera celui-ci à faire assassiner Thomas. 

Le même sujet a été traité par Eliott. Jean Vilar se pro-

pose, parait-il, de remonter au T.N.P. le « Meurtre dans la 

cathédrale ». Il serait vain d'essayer de faire un parallèle 

entre deux auteurs aussi différents qu'Anouilh et Eliott. Il 

sera intéressant pourtant de les confronter. 

Anouilh traite ce drame de l'amitié dans le style incisif 

et vif qui lui est habituel. Sa pièce est bien construite 

tout y est satisfaisant pour l'esprit nous avons là un grand 

auteur de théâtre. Est-ce parce que l'action se situe en 

Angleterre, il m'a semblé y sentir passer comme un souffle 

shakespearien. Ce mélange de tragique et de comique inti-

mement mêlés, cette façon de pousser les choses jusqu'au 

point caricaturai où elles vont devenir insupportables, mais 

sans jamais le dépasser, nous les retrouvons dans « Becket ». 

Avoir fait jouer la grande scène où les deux héros s'affron-

tent une dernière fois par des acteurs juchés sur des chevaux 

en carton, est un tour de force parfaitement réussi. Pas une 

seconde, nous n'avons l'idée de sourire. 

L'interprétation, it est vrai est exceptionnelle. Ivernel a 

su éviter l'outrance et faire ressortir le côté profondément 

humain du personnage. Cette phrase de 1' « Huduberiu » 
me revenait es' mémoire : « l'homme est un animai inconsa-

lahle et gai » - Ce roi, qui est une brute est aussi un 
être « blessé » qui nous émeut malgré tout. Je pensais à 

l'atlmirablc Néron qu'Jvernel nous donna aux Vieux-Coloin-

hier l'an dernier. C'est décidément un grand acteur. 

En face de lui, Bruno Cremer n joué très « hiératique », 
tout en nuances et en contrastes le difficile rôle de Becket. 

l'as u,, éclat de voix, aucun geste inutile, une simplicité, 

une sobriété (le grande classe. 

l.es deux personnages principaux s'équilibrent ainsi par-

faitement, mais cette histoire est une histoire d'hommes et 

les rôles féminins paraissent ternes et superflus. Bien sûr 

les femmes joueront ici une fois de plus le traditionnel 

rôle de la tentatrice, les scènes où elles apparaissent sont 

cependant faibles et comme rajoutées. Anouilh, qui a su 

animer tant de personnages féminins purs et clairs ou errant 

sur les bords d'une folie presque sympathique, hésiterait-il 

devant la peinture du mal lucide et déterminé chez la 

femme 

La pièce est servie par des décors remarquables. L'idée 

de J-D. Malclès de placer ses personnages sous les voûtes 

d'une « forêt-cathédrale » crée une sorte d'unité de lieu 

qtu rcsserre l'action et lui permet d'évoluer sans coupures. 

\{ais si l'on sort du théâtre l'esprit satisfait, l'intelligence 
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comblée, le coeur ému parfois par la vulnérabilité d'Flenry, 
on regrette cependant de ne jamais se sentir bouleversé 
en profondeur. Pourtant « Ancigone », « La Sauvage », 
« L'Alouette » avaient eu ce pouvoir de nous transporter 
avec eux « de l'autre côté du désespoir, dans une blanche 
clairière où l'on est presque heureux ». Pourquoi Becket 
ne l'a-t-il point P Je crois qu'il faut chercher l'explication 
clans une phrase de « L'Hu&luberlu » « il y a des 
fidélités qui ne le sont qu'à soi-même » - Becket, en défi-
nitive, ne nous apparaît que comme un orgueilleux, fidèle 
à son honneur plus qu'à celui de Dieu. - Ce qu'Anouilh 

n'a pas su — ou- n'a pas voulu - nous montrer c'est le 
drame de la sainteté s'opposant à celui de l'amitié et le 
complétant, l'éclairant. Le dépouillement de Thomas, le 
jour où il est nommé archevêque, ne nous apparaît pas 
comme un premier pas vers la sainteté, mais comme une 
gageure à tenir, un nouvel expoit à réaliser. Sans doute 
lui manque-t-il d'être - comme l'Alouette - « assez 
humble dans la main de Dieu pour accepter ce manteau 
d'orgueil ». Le geste d'Antigone, aussi démesuré et plus - 
absurde, nous toucherait davantage. 

Françoise BASCOUL. 
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LE DISQUE-DOCUMENT 

f)  EPUIS que]ques années, le disque a découvert une 
nouvelle dimension, une nouveau domaine à inventorier. 

LI ne se contente plus de se liver de bonne grâce aux 
caprices de Dalida ou de quelque pianiste interprète de 
Chopin, il nous t ransn,et des « documents » 

Le document sonore enregistré est un événèment social 
et art isti que dont il convient de ne pas négliger l'importance. 
L'expérience rétrospective est facile à imaginer ce serait 
une bel le leçon que d'entendre Musset réciter les « Nuits », 
Mozart jouer ses Sonates, et Robespierre condamner les 
enne,n is (le la Révolution. Or, tIans quelques siècles, les 
enfants tIcs écules « entendront » les manifestations du 
13 mai sur le Forum d'Alger, et 'les chefs d'orchestre, 
avant de diriger le « Sacre du Printeznpt» ou « L'Oiseau 
de Feu », étudieront la version conduite par l'auteur. L'ex-
périence n'est pas nécessairement concluante car, précisé-
tuent, Strawinsky-chef d'orchestre sert très médiocrement, 
colinne chacun sait, ses propres compositions. Néanmoins, 
si le jeune chef de l'an 2.000 n'est pas ébloui par la baguette 
de Strawinsky, il connaitra, sans discussion possible, les 
volontés exactes du musicien et n'osera peut-être pas les 
trahir... 

l.es témoignages pianistiques sont actuellement plus rares 
car la race des compositeurs-virtuoses semble en woie d'extinc-
tion. Un des derniers en date, Serge Prokofiev, mort en 1953, 
n fort peu fréquenté les studios d'enregistrement. Cependant, 
nous possédons .€ sa » version, éblouissante, de « son » 
3° Concerto, et la fir,ne Rbndo-Gold vient de nous 'proposer 
un nouveau disque-récital dans lequel Prokofiev interprète 
des pages de Miaskowsky, Moussorgsky, Seriabine et quel-
ques-tilles tic ses partitions. Hélas, le document est incomplet-
car nous tien eonnaissans ni la provenance exacte, ni la 
date, ni le lieti de l'enregistrement, et nous imaginons aisé-
litent le désordre, l'anzirchie qui règneroat bientôt parmi 
ces tlisques gravés d'après des bandes retrouvées « par 
hasartl ». Cependant, ce disque est le document musital type 
qu'il faut entendre pour connaître ou pour jouer Prokofiev. 
Ses attaques puissantes et incisives, son dynamisme irrésis- 

tible, ses traits un peu « secs » sont précieusement gravés 
dans la cire (I). - 

La réalisation de « documents » musicaux déborde large-
ment les cas isolés. Des collections entières en France ou 
à l'étranger lui sont consacrées, telles « Les Gravures 
Ill ust res  » de Pathé-Marconi, Ici, la haute-fidélité est relé-
guée au second plan un discret crachotement, un piano 
qui ressemble à un clavecin contribuent à établir le climat 
« document autheatique » les puristes écouteront avec 
ravissement la sonorité de Fritz Kreisler ou la voix de Cha-
liapine tandis que le discophile moyen possédera l'heureuse 
et - confortabe certitude d'entendre un chef-d'oeuvre signé 
d'un nom prestigieux. 

Enfin, le disque dépasse maintenant le cadre de l'art 
musical pour devenir histoire de France, géographie, litté-
rature, politique. « Le Temps que nous vivons », - publica-
tioa trimestrielle, offre un remarquable condensé sonore de 
l'acttialité et, -dans quelques dizaines d'années, certaines 
déclarations, certaines interviewes ne manqueront pas de 
saveur. L'intéressant numéro, publié avant les vacances, nous 
propose notamment de croustillantes confidences énoncées 
par les jeunes protagonistes des Ballets - Roses entre une 
déclaration de Pierre Blanchar, un exposé de Messali Hadj 
et ulie conférence de presse du Général de Gaulle. Bref, 
toute l'actualité... (2) 

Aussi passionnantes que puissent être ces nouvelles réali-
sations, la collaboration « disque-art musical » nous parait 
bien plus significative. Non seulement le disque est au ser-
vice de la musique, mais il a prise sur elle. Nous ne pou-
von.s encore en mesurer toutes les conséquences. Paul Valéry 
les pressentait lnrsqu'il écrivait « Ii fatit s'attendre que 
de si grandes nouveautés transforment toute la technique 
des arts, agissent par là sur l'invention elle-même, billent 
peut-être jusqu'à modifier mervèilleusement In notion même 
de l'art ». 

Claude SAMUEL. 
ti) Rondo Goid 1003. 
(2) Prétoria 30 TNV 4B. 
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notes tic lecture 

François Mauriac, tel qu'en lui-même... 

Les il lei in (flïCS luté rieurs mon t t o u-

clié. Jatitais, depuis la série des grands 
rottiatis, Mattriac n'avait retrouvé cet 
accent. La mort, d'une proxinhité 
eOitseiettt e, prête t ces pages sa séré-
tillé tutu pudeur aussi. Une voix 
itltiitte tiotus parle. Même la méchance-
é célùh re s'a t éttue. Mati ria e tccèd e 

presqe à I 'ittrltdgeuce. 

•l uns ses thèmes s' en t rouven t réno-
vés. Car, datts le livre, il n'est pas une 

page qtte 110LIS layons déjà lue depuis 
trente ans clac Fratiçois Mauriac se 

répète. (Jt:s thèmes, ce sont ceux des 
articles atutoels et toujours pareils pour 

la Fête tics Morts ut1 pour l'époqtte 
des vetidattgcs, avec accumpagnem eut 

dc )itlS Saigaitiits et de maisons fatiti-

lii les. Le Figa ru Littéraire remet lotis 

les qttittze jouis ees disqttes un peu 
éraillés. Nous retrouvons atissi dans les 
Â fé,noires 1 ,ttérjeurs ces Blocs-Notes où 

Mattriac érticte sès huntettrs, assottvit 
(les rancttttes baptisées j ttstice commtita-
tive et, entre dettx cutumentaires 
dEvangile, nord qtticonque l'a égra-

t ig t té. Ce t I saïe rIe I '/ixp rc.c s (cotii tue 

le poi rea t' (es t l'asperge du pa tt" re) tou r-
te tuttjotirs fi ses ritotirnelles. Pottrtant 
le li're est notivcatt. Potinant le trait 

'te blesse iltts. l'ottrtant ttne noblesse 
tl'Atte t rittispti mit. 

Il existe tIti cas Mattriac. Petit-être 
devrais-jt: écrire titi clratite Maurac. 

lJeptti.s t reitte ans cet écrivain possède 
totijottrs titi ttierveillettx instrtttnettt 
sut' style - tin style ttntithretix, veloit-
té, ft la fois sensuel et précis. Mais 
qtt'avait-il ii nous dire, à antis qtu nous 
I tssio ns (le son sol ii oq ti e p erpé t t ici sit r 
« la chair et le satlg » et (Iti constant 
géniissentent d'ttti chrétien que le 

Sixiètite Cotiintand.tiient eucotithre ? 

Le clntttie (le Mattriar. est la diseor-
datice ciii ru le stvlt,, splendide, et tue 
pensée datts heattcotip (le domaines itt: 

cligettte. On ne la pas tant qtte 
Matniac tut tiotts a offert qtt'utte créa-
ion roitianesqtie. Ndtts ttotts suai mes 

itttéressés att destin, tottjottrs setublable 
(Itt presque, (le ces flittes traqtées etitre 
I:i chair et la Crftr.e. Puis ltn-ttiême 
scsi l:tssé tle ce jett. li nuIts dit s'être 
dépris des rottit,tis écrits par les autres. 
Satis clottte s'est-il d'abord dépris des 

siens. - 

Uti écrivain ne se retire pas plus 
qu'une vieille actrice. Mauriae est une 
nature inquiète et fétniaine. Il ne res-

pire (ce n'est pas l'orgeuil, j'y  revien-

drai) que dans une certaine atniosphre 
d'adulation. Nécessaire lui est l'adnii-
ratioti des jeunes hommes. Le magistère 

de Barrès le hante que dis-je ? l'a 
toujours hanté, même aux jours qu'il 
ne se souciait pas encore de - politi-
que. Nous nous rappelons des articles 

des Nouvelles Littéraires, dans -les an-
nées 30, où il se proposait à une géné-

ration selon lui « sans Maitre ». Il s'est 
jeté dans la politique comme une vieil-
larde se teint les cheveux pour plaire 

encore. Dans cette voie nouvelle son 
style l'accompagne, mais l'indigence de 

16 novembre 1933, 

If auriac est reçu sous la Coupole. 

sa pensée se souligne. Sa pensée poli-
tique ? Orchestrer qudiques lieux com-
muns des jeunes pour mieux les sé-
duire, plus un indéracinable culte de 
la personnalité. Antifasciste d'expres-
sion, Mauriac résume pourtant la po-
litique à l'admiration exclusive d'un 

homme. Naguère Forces Nouvelles a 
maligaement rapproché, en des colon-
nes parallèles, les articles qu'il écrivit 
sur Pétain, de Gaulle et Mendès-Fran-
ce. Disons qu'à quelques lignes près 
on a'a eu à reproduire que le même 
article. Non que Mauriac ne soit cou-
rageux et généreux, mais je sens trop, 
même quand sa thèse rejoint la mien-
ne, qu'elle est chez lui pure réaction 
de l'épiderme. Je l'imagine porté vers 
le catnp adverse par un courage et une 
générosité aussi indubitable et mal 
itiforniéc. Et certes, quoi qu'il écrive, 
demeure toujours le style. On nie per-
mettra une anecdote qui n'est peut-être 
pas vraie, mais véridique à force d'être 

vraisemblable. Quand Georges Bidault 
était ministre des Affaires étrangères et 
Maurice Schtrmann à l'étage au-dessus 
Secrétaire d'Etat, ce dernier « dégrin-
gole quatre à quatre » le petit escalier 
du Quai d'Orsay, tenant à la main un 
bloc-note partictilièrement hargneux, 

fielleux et beau de style. Il entre en 
trombe chez Bidault « Lisez ce Mau-
riac. C'est affreux, c'est pervers, mais 
c'est écrit par Pascal I » - « Hum I 
Hum - s'entend-il répondre - c'est 
écrit par Pascal. Hum Oui I Hum 
Mais c'est pensé par la brouette » 

Mauriac en politique est mu par sa 
sensibilité, une sensibilité exacerbée. La 
rnoit.dre égratignure l'écorche vif. Il a 
peint de Racine ua portrait -qui ne res-

semble guère à son modèle, mais de 
façon frappante à son auteur (Henri 
Breniond et Jean Giraudoux doivent 

dans leur tombe se réjouir de mon pro-
pos). Le chrétien Mauriac pardonne 
saas doute les offenses, mais jamais le 

moindre froissement. Chez lui, ce n'est 
pas orgueil. Mauriac n'est pas orgueil-
leux. D'ail'iet,rs si ses hargnes étaient 
d'orgueil, voilà longtemps qu'on l'aurait 
apaisé. Qtie d'honneurs Sans doute 
l'Académie ne le coopta-t-elle à l'una-
nimité, voici quelques trente ans, que 
parce que cette Compagnie le croyait 
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agnisaitt (il a dê bien en rire depuis). 
Mais le Prix Nobel I Mais le Grand 
Cordoh de la Légion d'Honneur Un 
Grand Cordon très bien placé puisque 
Mau ria c, nul  ne sait pourquoi, se élasse 
« à gauche » et qu'on récompensait en 
tttênie tenips le culte de la personnalité 
le. plus accentué. 

Je puis témoigner de la modestie de 
François Mauriac. Je ne l'ai guère vu 
pourtant qu'une seule fois. C'était à un 
de ces petits déjeuners qu'offrait après 
la messe chez les Bénédictines de la 
rite Monsieu r une israélite convertie, 
sctil pteur de talent, Marthe Spi tzer. 
Elle habi Lait un appartement minus-
cule et compliqué dans cette pittoresque 
villa (le la rue Oudinot oi les Petits 
Frères du Sacré-Coeur ont aujourd'hui 
leur procure.. A ses réunions matinales, 
métissées (le cénaclè littéraire et de 
confessionnal, on retrouvait Manuel de 
Falla, Charles du Bos, la merveilleuse 
fani il le Jacob (depuis, si tristement dé-
cimée), d'autres encore et François 
Mauriac. Lahbé  Mterman, célèbre 
cohlvertissetl r, y présidai t, e t la direction 
spirituelle s'en t reniêla j t aux tartines (le 
pain bis. Nous étions, ce matinl à, de-
tueitrés dans la salle à manger, Mmc 
Ed ,itond Giscard d'Estaing, Mmc Cas-
ton Wiener, Frauçois Mauriac et moi-
même (eticore tout jeune et sans doute 
sur le visage un reflet de cette aube 
uona.st q tic quittée depuis quelques ins-
tants à peine). Deux très jolies femmes 
en robées de bel les foti rrtl res, tin ado-
lescent François Mauriac était bril-
la u t. Nous pa rlît nies alors de son oeu-
vre et tti e fra ppa son détachement. Cet 
liotuitte setisible à la mointlre épine 
acceptait tou'tes les critiques. Je me 
rappellc qtie la conversa t ion tomba sur 
Le Mal, ce roman paru dans l'éphé-
mère revue Demain, et qu'il nous dit 
alors ne pas vouloir rééditer « pour son 
mélange de coucherie et de piété». Bien 
entendu, il le réédita. Maurine jugeant 
son oeuvre la jugeait comme si elle Itti 
étitit étrangère. Une telle simplicité n'est 
pas cont patible avec l'orgueil. 

S,tttsil,le t,tème quand il anticipe sa 
e post h noie, Fraoçois Ma u riac cra in t 

(le t roitvcr 'in jour son Guili cm in. Il 
t tiiètne q ui! le trouvera. D'avance 

il se défend et se prém unit. Selon lui, 
ce seront ultimes vengeances de ses 
adversairès politiques. Al Ions donc, 
soyons sérieux 

Croyez-'otus donc, François Mat, riac, 

qtte vos artière-iievettx se suuci e ront 
plus de la guerre d'Espagne que nous-
mêmes de celle du Mexique ? Et pour-
tant vous l'aurez, votre Cuillcniin. Tout 
grand talent risque de l'avoir et vous-
même plus que les autres, qui si sou-
'cut vous êtes décrit. La tentation vous 

la créez, de gratter cette retouche trop 
insistante, de mettre à jour cette ride 
soigneusement masquée. Votre férocité 
même y entrainera cet arrière-neveu. 
Votre sensibilité aussi. Cômbien de 
temps avez-vous gémi, parce que 
M. Pierre Ilervé vous avait baptisé 
« cette vieille corneille qtu o avalé le 
parapluie d'André Siegfried » P Vous 
stimulez à l'avance les détracteurs des 
siècles futurs. 

Qu'importe, après tout. Leur mé-
chanceté attestera de votre survie. Vos 
polémiques n'intéresseront plus que les 
cuistres. Mais demeureront, pour l'hon-
neur et l'illustra lion tics lettres fran-
çais, le Noeud de Vipères, le début du 
Mystère Frontenac, Thérèse Desquey-
roux, cette Phèd re de notre temps, et 
qttclques autres de vos romans. Demeu-
reront vos livres d'histoire littéraire, à 
laquell e  on regrette que vous n'ayez 
pas consacré les quelqtie trente ans 
qtu ont suivi le déclin de votre pro-
duction romauesque. Je pense à Biaise 
Pascal et sa Soeur Jacqueline, à Trois 
Grands Ho,nntes devant Dieu, à votre 
essai sur le Roman. Sans doute est-ce 
encore vous que vous avez peint dans 
ces oeuvres. Ma s tant cl 'intelligence aus-
si, tant de finesse ps ychuilogiquc, une 
certaine grû ce de la con fi rlcnce. 

Or c'est ce qu'après trente ans vous 
apportez dans les Mémoires I,ttérieurs. 
Vous animez tous les fantAnies de l'es-
prit. \Tous  entamez avec notms je ne sais 
quel dialogue, sourd et secret, sur les 
hommes et sur la vie, Vous obtenez 
ce miracle que chacun de nous croit à 
soi-même destinée, votre confidence. 
Vomts m'avez touché, François Mauriac, 

George.r LE BRUN KERIS., 

L'économie de ta 
r République 

C'est une utile in t ia t ive qu'a prise 
la « Revue Economique » en consa-
crant son numéro de 'septembre à une  

première éflexion sur la signification 
et l'application, dans un cadre institu-
tionnel nouveau, de la politique éco-
nomique inaugurée en décembre 1958: 

'Economistes comme A'lain Barrère, 
Pierre Bauehet, J. Le Bourva, etc., ott 
spécialistes dc science politique comme 
Jacques Meynaud tnettent en lumière 
divers aspects, parfois méconnus, d'une 
expérience à 'laquelle n'ont été ména-
gés jusqu'à présent ni excès d'honneur, 
ni excès d'indignité. 

L'analyste se heurte à une première 
difficulté. « Entre les recommandations 
du Comité des experts, les décisions 
ministérielles et leur mise en oeuvre par 
l'administration, on ne trouve pas tou-
jours une continuité parfaite », remar-
que justement A. Barrère. Dc fait - 
on l'a déjh signalé à plusieurs reprises 
à France-Forunt - il n'y n pas, et de 
loin, concordance entre les mesures 
adoptées et les proclamations à préten-
tion doctrinale dont quelques libératix, 
dfficiels ou non, oat cru habiFe de les 
accompagner. 

Un minimum dc culture économique 
commence à se m'épandre et les solu-
tions, trop simplistes, ont de moins en 
moins de chance d'être retenues par 
l'Administration. Celle-ci, tout en de-
meurant soucieuse de réussir la déva-
luation, cherchait en même temps à 
créer les 'conditions susceptibles de 
mettre fin à tmne récession née avant 
l'opération de décembre. 

Aussi, MM. Rueff et Pinay acceptè-
rent-ils finalemcnt la solution, grave' 
ment hérétique pour un libéral ortho-
dose, d'une relance par les investisse-
merus publics. Là encore P. Bauchet 
souligne la contradiction entre les prin-
cipes nffirniés - pas de renouveau 'é-
ritable sans construction d'un véritable 
marché financier, sans « relève de l'in' 
flation par l'épargne » - et la prati-
que, qui se distingue peu, sur ce point, 
des méthodes de la [Vo  République. 

La doctrine fiita ntière classique es-
suie là un échec. Et A. Barrère n'a 
pas de peine à montrer que 1e pro-
blème des finances publiques ne se ra-
mène pas à la  réduction de l'impasse 
budgétaire et ne peut être résolu qu'à 
la faveitr de l'expansion. C'est ce qu'a 
finalement adniis le gouvernement il 
ressort des indications fournies sur 
1960 par l'exposé des motifs et les do-
cuments annexes dc In loi de finances 
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ciie le budget (le l'année prochaine 
serait sérieusement déséquilibré, si i'ex- 
patision attcndue lie se réalisait pas. 

Mais cotntueiit atiitircer ceIe-ci tout 
cii évieust le retour des tensions infla-
iotinistes 1' 

Lts n titeti rs de ce numéro SOIS t pt2ti 
end ns à faire con fi an ce pou r le rét a-
bI issetn en t de 1 'éq tir i bru n 'ix prét en du s 
alitotitatisnies sur lesquels insistent si 
'oitSntier5 le.s thèses libérales. 

Putir J. Le Botir"a, lmflation est 
« le cira ne (les économies cois tempo-
rnine ». C'est « tin niai profond, enra-
ciné clans Lotis ies secteurs de la vie 
économique ». Les sehénsas cl'explica-
t un et cl'actiun t raclitiunnets étaient 
pet-être valables polir « l'inflation de 
sapa ». L'auteur montre à cet égard 

c(iitstuetlt les usécanisnies modernes dii 
crédit pnvé « peti'ent ... alimenter tin 
processus inflai iunniste, hors tic tout 
déséquilibre des r minces publiques 

Il .suttl igtle surtout co,ntnetlt l'infla-
mii est liée attx structures, ou plus 

clairement aux nou'elles conditions 
clatis I esqtiell es se ciérotil e concrètement 
la cutupét ii ion écutiuns!qtie. « Lorsque 
le pmix de la viande ai' détail s'élève 
( roi) no baisse t top peu par rapport  

aux prix de gros, le ministre des Fi-
nances n'invoque pas l'offre et la de-
mande, il convoque M. Drugbert ». Il 
ne suffit pas de s'indigner ; il faut 
comprendre pourquoi une seule nuit 
de gel peut faire la fortune des mar-
chands de vins, et agir en conséquence. 

Les « responsables » sont parfois dif-
ficiles à saisir. « Le début de l'infla-
lion directe par les prix est un phé-
nomène anarchique. lie poids des en-
treprises familiales mal gérées et des 
commerçants est ici très lourd. » 

Qudlques jugements sévères, que cer-

tains trouveront excessifs, sont égale-
ment portés sur l'agriculture. Il reste 
vrai - et les nouvelles générations de 

dirigeants d'organisations agricoles pa-
raissent décidées à rompre ce cercle 
vicieux et à ouvrir d'autres voies - 
que certaines garanties et protections 
n'offrent qtt'uae illusoire séctirit é et 

aggravent le mal. 

J. Meynaud, bieh qu'il minimise à 
l'excès l'action exercée par le Commis-
sariat Général au Plan et passe sous 
silence la prise (le conscience progres-
sive par l'Administration des problèmes 
économiques, note justement que la 
IVe République a parfois pratiqué un 

fêcheux « laisser-faire », économique. 

La plupart de ces études tirent de 
ces considérations des conclusions 
convergentes sur le plan technique et 
sur le plan politique. 

Les Pouvoirs Publics sont contraints 
d'intervenir. L'expansion ne pettt être 
sainement amorcée et entretenue que 
pai des investissements sélectifs t ce qui 

soulève des problémes imparfaitement 
résolus jusqu'à ce jour. On ne peut se 
fier entièrement à cet égard aux in-
vestissements privés, ni à une relance 
par la consommation et les salaires. 

Cette action publique doit tenir 
compte, cotnme l'indique A. Barrère, de 
« la compétition des groupes autour 
du partage du revenu national ». Il 
reste à mettre au point là ou les for-
mules permettent d'effçctuer ce par-
tage dans la justice ce qui implique 
l'organisation d'un minimum de consul-
tations et de liaisons avec l'ensemble 
de ces groupes. 

L'opération de décembre était sans 
doute nécessaire. Mais il reste beaucoup 
à faire. J. Le Bourva a probablement 
raison de conclure « Nous avons ga-
gné une bataille nous n'avons pas ga-
gné la guerre. » 

Pierre DECAMPS. 





tombeau Rodrigue 
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par Etienne BORNE 

L ES u titetirs t ragilittes n'ont pas de pitié pour 
leurs héros et cependant Corneille n'est pas 
résolu à tuer Rodrigue à la fin du « Cid » 

en iii tue si, tisa n t d '-tut droit souverain, il faisait grà - 
cc à la jeutiesse, à la pureté, à la vaillance. Atten-
il risseliient naïf i1tui n'est pas satis signification 
ccliii qui. coninie itodrigue a fait un pacte avec 
t 'lionuueur et les valeurs éternelles, ne devrait pas 
iii oit ri r. Il us Loti, puisq ne Géra rd Philipe est ni o rt 
hé qui fut ltodrigue (le tout soit coeur, de tout son 
corps, tic lotit son art. Dans un cimetière proven-
ça I, il y n, chose absurde, impensable à Corneille 
et doul itituciise à l'esprit, le t otnbeau de Rodrigue. 

fl ' 'AMOUR a raisn lorsqu'il se plaint de l'in-
_U_A justice (le la iii o ri . Il est toujours su r- 

pren liii t , i in prévit, impossible qu'un 
lioni nie itien re. Mais la mort d'un acteur 
e t tilt n e en co re (la van t age, surtout lorsqu' un 
iti-lière. un Jouvet. un Gérard Plulipe pas-

se" I ti ' ii ii c°t' p, sa ais qu'il n tetn ps de retraite leur 
soit nuéuuagé, de l'intelligente agilité de la scène. 
Inc rve il I e b ru issa itt e, légère et sans substance, au 
st iq ii de, épais et t ro p  sérieux silence de la tombe. 
c:cs ho ni ni es dc cost il ni e et (le coinéd i e. qui otit 
choisi une tlest inée énigma tique où se joignent le 
de risli ire et le su li li nie, on savait bien qu'ils étaient 
1110 rt els. couliluie n titis tous, niais il n'était pas 
crovatite i1ti'ils fussent soumis à l'ordinaire destin 
et ils s' ingéniaient à nous le fa ire croire et nous 
ét ions cottuptLces (le leurs artifices. 

- i-r ETAMORPHOSER en parade poétique 

IVIL les mystères de la vie et de la 
nitirt. 'touts les représenter soir après 

soir, al t u 'ne r ces cliandel les au coeur de notre 
nuit. tel le est la vocation, qu'on oserait dire sacrée, 
il e ceux i1tt 'o n no ni ni e les comédiens. Tout se 
li asse cl titi iii e si n tins les avions délégués en ava n t 
e I ail-d ess lis tIC nous pour, à notre place, vi,' re 
syni luit j q nenuen t é 'atit rcs avent tires, dévisager les 
g rit ii il es én i gnucs é u c,eu r h uim ai n aux prises avec 
lui ii ni vers in lin iii ai n. oser faire de la beauté 'avec 
ce tlern 1er acte toujours sanglant où Lorenzaccio. 
blessé à mort. héros qti i ne sera même pas ense- 
'ci j. esi poussé à la I agaric par le peuple qu'il a 
voulu saliver. L'acteur vit ainsi dans la familiarité 
de la mort comme si tiar la niagie à laquelle il a 
é éé j é sa vie, il entre jirenait d'ap1) rivoiser tons les 

res et nu èni e cel ni. (liii fort,) hI a hie et muet 
est aecr.lIlpi comme tin Spliynx ait ternie de toute 
existence. Motière et G"rzrd Pliilipc, l'amuseur 
trisle et profond et le héros (le cape et dé1,ee 
toujours allègre et bondissatit, - appartiennent à 

là mênie chevalerie. mobilisée contre les puissan. 
ces d'imposture et de ténèbres et- lorsque Rodri-
gue ou Fanfan la Tulipe traversant intacts les ma-
chinations du nionde, font triompher l'honneur en 
niénie temps que l'amour, lorsque ie prince des 
comiques bafoue liéroïquenient les pédants qui ne 
savent pas et les médecins (lui  ne guérissent pas 
pour regarder en face, dépouillée de tous les faux-
semblants, la vérité de l'honun,e. comment ne nous 
croirions-nous pas invincibles et libérés - au 
moins le bref instant d'un songe ? Par la vertu ou 
la grâce de l'acteur qui les joue - qui se joue 
d'eux, (lui les J éj oue - le mal et la sottise et 
la mort paraissent n'être pour l'espèce humaine 
que maladies imaginaires. 

L ES hommes, toujours et plus encore à notre 
jjépoque ont besoin de dieux qu'ils puissent 

chérir, qui. jeunes et beaux, occu- 
pent un ciel inscrutable à nos sciences et invio-
lable à nos machines. Im'age dans des milliers et 
des milliers de miroirs vivants. Gérard Philipe 
était l'un de ces dieux, distribuant à tous et à 
chacun le reflet vain et infiniment précieux d'uta 
bonheur proche et inaccessible. Qui aujourd'hui, 
parmi les luttes de l'histoire, les affrontements de 
la politique, les intrigues de la puissance, les coin-
mnerces de l'argent et de la passion, pourrait té-
moigner, comfrattre et vaincre à la manière de 
Rodrigue, en refusant les coups bas et le double 
jeti, et en transformant l'adversaire en partenaire 
dans "ne émulation d'honneur ? Notre temps est 
vraiment- le tombeau de Rodrigue. 

f ERS la fin de sa courte vie. Gérard Philipe 
V semblait dire adieu à Rodrigue et aux ému- 

les de Rodrigue; il se sentait invinciblenienl 
attiré par le personnage de H amilet, jeune prince 
lui aussi, paré de toutes les séductions mais habité 
par l'anxiété du non-sens et l'angoisse de la mort. 
Si -l'héroïsme est vain dans un monde absurde, 
c'est que Rodrigue meurt tandis que Hamlet 
s'avance. Mais le fantôme de Hamlet n'a été dans 
l'existence de Gérard Plulipe que le messager de 
l'irréparable. Gérard Pluilipe ne prêtera pas sa 
voix au grand monologue de l'inquiétude méta-
pliysi (lite.  Et pourtant la mort de l'actetir et le 
tonibeau de Rodrigue sont bien faits pour susciter 
les suprêmes questions et pour donner à penser à 
Hanilet. Qui a donné beauté au meilleur ct a en-
chanté le pire par ses sortilèges, il mérite qu'il n'y 
ait que mensonge dans u l'avare silence et la mas-
ive nuit n de la mort - 
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